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CHAPITRE PREMIER. 
LA DEVOTE ET SES VASSAUX. | 


Qozraue tems apres , je retournai 
à la campagne; mais ce fut pour 
aller a la terre de M. d' Arleville; 
et quelle difference ! Ce nest pas 
qu'il ne füt beaucoup aimé, ainsi 
que ses deux enfans; mais la répu- 
tation de Madame d' Arleville l'y avait 
precedee. Cependant, comme elle 
n'y était pas encore venue, on lui 
IT. : A 


<> a3 
fir les honneurs que l'on crut devoir 
à la nouvelle épouse d'un Seigneur 
que l'on chérissait. Tout le village 
vint au- devant d' elle: mais on n'avait 
pas cet air empress qui fait tout le 
charme des hommages : le respect 
seul avait dict la harangue du Bailli; 
et ce qui marquait. encore plus, c'est 
que, daũs les phrases qui s adressaient 
a M. d' Arleville et à ses deux enfans, 
on rettouvait expression du senti- 
ment. Leurs yeux disaient à l'obser 
vateut᷑ attentif: * Quel dommage que 
» ce brave homme ait cette femme-la 
„ pour pouse! Nous étions heureux. 
„Il y a bien a craindre à présent que 
„ nous ne le soyons plus ». Les plus 
malins regardaient alternativement la 
Dame et l'Abbé Fallacio, ( qu'elle 


(34) | 

menait pat tout), et semblaient dire: 
« Vaila surement celui 0 on nous 
* parle s. 2 

Madame &Atleville e a 12 
harangue du Bailli par deux ou trois 
mots qu'elle appella un remerciment. 
Puis s' informa s il y avait de la piété 
parmi ses vassaux, enjaignit au hon 
Cure Francir d'y tenar la main, promit 
sa bienveillance à ceux qui_pricraient: 
le plus; tout cela brodè de quelques 
phrases mystiques; et dit du ton de 
dignitè d'un ètre superieut qui veut 
bien descendre de sa sphere. Elle 
finit par donnet au Curé diverses 
choses pour l'ornement de EEglise. 
Adele était alle se mélet parmi les 
villageoises, qu'elle embrassait hien 
cordialement, donnant aux jeunes 

Az 
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des rubans, aux vieilles &s croix, 
des boucles, des colli ers. 
Son frere , entouré des hommes, leur 
parlant avec cette affabilité si puis- 
sante sur linferieur, leur annongait 
que, le Dimanche suivant, son pere 
donnerait des prix pour la course, 
et que l'on danserait ensuite. 
La joie revint animer la physiono- 
mie de ces braves gens; mais ils 
regardaient toujours Mme. d' Arleville, 
avec Fair de dire: — Quel dom- 
v» mage qu'une aussi bonne Demoi- 
v selle, qu'un aussi bon jeune homme 
5 aient une pareille belle-mere »! 
II n'y cut que quelques vieilles 

femmes devotes aussi, mais de bonne 
foi , qui, sachant qu'elle allait tant 
à Eglise. . II Sen faut qu'elle 


WW” 
en abel Aas un endroit ou elle 
voulait donner Fexemple. Tous les 
jours, elle y passait trois ou quatre 
heures. Le Dimanche, elle y resta 
presque toute la journte , persuadee 

Au'au respect pour son rang, ses 
vassaux joindraient la veneration pour 
sa piété. Elle se trompait. Nulle part 
on n'est dupe long - tems de la fausse 
devotion. Des que Toffice fut fini, 
on laissa la beate dans son bane sei- 
gneurial, et pendant qu'elle feuille- 

tait ses livres, on &tait deja au cha- 

teau, disputant le prix de la course, 
et dansant sous les marronniers de la 
grande cour. 
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| CHAPTITRE 11. 
. | LES. PLAISIRS TROUBLES 


4 * 


— 


Av lieu de la pretention de briller, 

qui preside aux bals de la ville, on 
| _n'avait la que le desir de s'amuser. 
On y dansait de tout son cœur, le 
| -menetrier-jouait de toute sa force, 
et la vraie gaieté animait tout le 
| 


monde. Au lieu de ces tables de jeu, 

auxquelles vont combattre, pendant 
| toute une nuit, ceux qui ne dansent 
= pas, les meres et les vieillards, assis 
i sur des banquettes, encadraient le ta- 
bleau et ajoutaient à son effet. Enfin, 


3 chacun des rubans qu' Adele avait 


(7) 
donnds aux jeunes villageoises nouait 
une colerette et paraitun chapeau . . . 
Esr-il surprenant qu au village la 
mo indre assemblee de vienne une fete? 
'C'ttait pour moi qu elle en Etait 
veritablement une, pour moi qui 
dansais avec Adele; Chaque fois que 
nos mains se touchaient ©. {7% nous 
n'ayions pas, comme à la ville, de 
ces gants, qui exigent un serrement 
décidé, auquel la pudeur se résout 
difficilemenr. Nos mains étaient nues, 
le moindre frémissement était senti. 
Et puis ce tertein inégal qui, en 
mettant de lincertitude dans les pas, 
forcait, pour les assurer, de s appuyer 
un peu sur la main du danseur . 
Te ne sais si mon imagination me 
trompait , mais elle me rendait bien 


s Mo. in a _ 
1 
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heureur, et je me livrais à tout le 
charme de ses illusions; lorsque 
Madame d' Arleville revint, suivie 


d'un laquais portant sa bibliotheque 


d' Eglise, ses catreaux, son Epa- 
gneul. —— Elle entend la musique, 
appergoit la danse, arrive furieuse, 
fait renverser l'orchestre; et, sen 


prenant à tout le monde: Com- 
' » ment, Monsieur d' Atleville, vous 
„ autotisez de pareilles choses! Et 


„ vous, Mademoiselle, c est comme 


» cela que vous vous xespectez 
» Danser comme une folle au milieu 
V d'un tas de paysans | Vous profitez 
» bien des e. que je vous 
„ donne . 15 


En un instant, * jolie axccmblec 


fut disperste. 


(9) ; 


CHAPITRE IIL 
BIEN REPONDU. 


Nous ne fümes pas quittes aussi 
promptement des aigres et pieuses 
remontrances de Madame d' Arleville. 
Le Cure, qui fut mandé, ce bon 
M. Francir, en fut le principal objet. 


— ll Etait inconcevable qu'un 
„ homme de son age permit des plai- 
» sirs aussi profanes! — Madame, 
' » les malheureux, que le sort con- 
„ damne 3 des travaux pènibles, se- 
» raient bien à plaindre, si, apres 
„ une semaine entiere de travail, ils 
„ n'avaient pas un jour de recreation, 
„»Monsieur le Cure, IEcriture dit 


(10 ) 
un jour de repos. Cela est vrai ” 
„ Madame, mais, pour l' homme que 
„ Thabirude de la fatigue rend actif 
„ et robuste, un repos absolu serait 
>» une peine, au lieu d' etre un dedom- 
„ magement.— Comment! Monsicur 
» le Cure, vous mettez de la preten- 
v tion dans vos reponses | Vous feriez 
„ mieux d'en mettre a convaincre vos 
a patoissiens que le Dimanche est 
» enticrement destiné à prier.— Ma- 
„dame, pour obtenir assez, il ne 
» faut pas exiger trop. L' enfant qui 
».reyient de l'école, embrasse son 
»-pere , lui fait quelques catesses, 
„ puis va se livrer aux amusemens 
„de son age; Si on exigeait que le 
„tems qu'il leur destine, il le passat 
»» tout aupres de son pere, croyez- vous 


( 11) 
» qu'il mit la mème ferveur dans ses 
„ caresses? — Il est bien Etonnant, 
„M. Francir, qu'a votre age , vous 
>» Ayiez un espritde toleranceaussi dan- 
„ gereux dans un Pasteur. Plus on 
„ vieillit, Madame, plus on doit de- 
„ venir indulgent, L' experience ne sert 
v» qu'à prouver les abus de I'intole- 
» rance , et jaime mieux etre entoure 
„ d' enfans qui m' aiment comme un 
>> père, que de gens qui me craindraient 
„ comme. . M. le Cure, 
» finissons un verbiage inutile. Je suis 
» trop instruite sur cet objet, pout 
„ que vos phrases puissent ébranlet 
» mes principes. Il n'y a qu un mot 
„ qui serve. Je pretends . que vous 
„ defendiez les jeux et toute espèce 
„ d'amusemens , le Dimanche. 


(12) 

Je suis faché, Madame, de ne 
„ pouvoir faire ce que vous desirez: 
„ mais je n'agis jamais contre ma 
„ fagon de penser. — Vous etes bien 
» hardi, Monsieur, de me tenir tete 
»» sut un pareil sujet. Comprez que 
» j'en. porterai des plaintes, Et qui 
» aura donc de la religion, si les 
* Pasteurs 'cux-memes..'. .- . Cela 
v est affreux | Grand Dieu! Quel 
» siécle! quelle pervetsité! Monsieur 
„le Cure, je vous reverrai quand 
» Vous aurez adopte d'autres prin- 
„ cipes.— Madame, ce ne serait pas 
v ce motif. la qui m' en ferait changer», 
M. Francir sortit , en faisant un 

salut si expressif, que, pendant quel- 
ques minutes, Madame d' Arle ville fut 
comme nee. «Grand Dieu 
dit elle 


(13) 
dit-elle enfin, « qui pourrait croire 
„ de pareilles choses? Er Von s'ttonne 
- que les Seigneurs ne répandent pas 
» le bonheur dans les campagnes ! 
„Ce serait une si grande jouissance 
„ pour moi, que de rendre tous mes 
» vassaux heureux ! mais non; ils 


„ ne savent etre que dans le péché. 


„ Et leur Pasteur encore, qui au lieu 


»de les Eclairer...... II n'y a plus 


v ni pic&te, ni vertu sur la terre . 


n. LY n 


© © 20 

""THAPTRETY.-" 

LIZ CHIEN DE LA DEVOTE 
ET LE BRACONNIEBR. 


C E torrent de pieuses exclamations 
fut interrompu par une vieille femme- 
de- chambre, qui vint annoncer que 
Pyrame (c'est le nom de l' Epagneul) 
avait des coliques.— O ciel! mon 
„ Pyrame ! Apportez-le-moi bien vite. 


| Cette chere bete! que peut-elle done 


„ avoir? Pyrame fut apports molle- 
ment étendu sur un coussin , que. la 
vieille deposa sur les genoux de 
Madame d'Arleville. On fit chauffer 
des mouchoirs de batiste pour enve- 

lopper le malade. On lui presenta 


C15) 
toutes les friandises imaginables, tout 
cela accompagne de caresses pour lui, 
de reproches pour les gens, de brus- 
queries contre ceux qui n'apportalent 
pas assez vite , ou d'un air assez 
chagrin, ce que lon imaginait de lui 
offrir. Au milieu de ses doltances g 
des expressions de sa mauvaise hu- 
meur , Madame d' Arleville ne cessait 

de se récrier sur son extreme sensi- 

bflits , qui ne lui permettait pas de 
voir souffrir le plus petit éètre, sans 
partager ses maux. pour vous, 

„Mademoiselle „, en s'adressant - 


Adele, & rien au monde ne peut vous 


„ Emouyoir, Vous verriez mourir ce 

» pauvre animal, sans en &tre. plus 

* affectée. Mon cher Pyrame ! il n'y 

v a que moi qui compatisse à ton mal. 
: | B 2 


> 
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» Delicat comme tu es, il y a long- 
» tems que tu aurais peri , si tu Etais 


„ tombè en de certaines mains. On 


» n'aurait jamais eu pour toi ces 
» soins tendres qui exigent une sen- 
» sibilité aussi vive, aussi exquise 
» que la mienne .. . . Qui est · ce 
v donc qui ouvre si brusquement cette 


ED porte? Ce pauvre . en a tres- 
* sailli 5. 31 | | 
- .C'etait le garde-chasse amenant un 


paysan qu'il avait surpris tirant un 


coup de fusil. Ce pauvre homme cou- 


rut se jetter aux genoux de M. d' Ar- 
leville. I! en fut regu avec cette 
nuance de séveérité qui laisse entre- 
voir le pardon; et il commengait à se 
rassurer, lorsque Madame d' Arleville 
prenant la parole ; == « Comment ! 


(17) 
„ malheureux ! tu oses chasser mal- 
„ gre les défenses ? et encore c'est 
„ un Dimanche que tu choisis | = 
„Madame, je vous supplie de m'en- 
„ tendre : je ne suis point un bra- 
„ COnnier, == Au lieu d etre Al Eglise l 
„» C'est la premiere fois que j aie 
„ chass& 3 on peut sen in former. 
» Aller braconner, au lieu de prier 
» Dieu ! -— Helas ! c'ttait pour con- 
» tenter ma pauyre femme, qui est 
22 la veille d'accoucher , et qui, 
„ depuis je ne sais combien de tems, 
„ me tourmente pour avoir un bec- 

» figue, = Un bec-figue ! Il sied bien 
| A de parcils &tres d'avoir de telles 
„ envies. Allons, allons, conduisez ce 
» drole-la en prison. — Madame, 
» AYez pitiè de moi, de ma femme .. 
B3 
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| Elle parut au meme instant, condui 

| Sant un enfant par la main, en por- 
tant un autre sur son bras, un troi- 

5 sSieme dans son sein. Comme elle allait 

pour embrasser les genoux de Madame 

| dArleville, elle eut le malheur de 
| | toucher Pyrame, qui se mit a crier. 

| „ Prenez donc garde; vous Etes 
| „ d'une mal- adresse! Mon pauvre 
| | » Pyrame ! ( au garde ): Eh bien ! 
faut: il vous dire deux fois la meme 
„chose? — Allons , dit le garde 
» au paysan, « marchons en prison. 
la femme suivit. Je suivais aussi, 
1 le cœur navre. .. . « Je ne souffris 
wi pas long-tems. M. d'Arleville , qui 
| les avait devances , fit relicher le 
| H paysan, defendit au garde de paraitre, 
| Aeͤe plusieurs jours, devant Madame 


* 


1 d'Arleville, pour Eviter ses questions; 


lui prescrivit de ne jamais rendre 
compte qu'a lui personnellement des 
delirs qu'il dEcouvrirait 3 et donna 
quelqu'argent a cette pauvre famille, 
pour la dedommager de ce qu'elle 
venait d'eprouver. 

En rentrant au chateau , je trouvai 
Madame d'Arleville occupte a donner 
Fordre de faire cuire pour son chien le 
bec-figue pour lequel elle venair d'en- 
voyer en prison' un malheureux pere 
de famille. Pyrame mangea les deux 
ailes, et Ton alla se coucher un peu 
plus tranquille; mais les inquietudes 
se renouvellèrent pendant la nuit. On 
la passa presqu'entiere auprès du ma- 
lade; et, des que le jour commenca à 
poindre, on fit atteler une chaise. 


(20) 

L'Abbe étant incommodé, il ne 
put accompagner Madame d' Arleville. 
Je le remplagai. Nous voila donc, 
elle, la vieille femme- de- chambre, 
moi et Pyrame; j aurais du dire: elle, 
Pyrame , la femme de chambre et 
moi z c' ẽtait sũrement dans cet ordre 
que nous plagait la consideration de 
Madame d' Arleville. 


(21) 
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C HAPITRE V. 
ACCIDENT. ROMANCE. 


RIiDICULE PROPOSITION 
DE LA DEYOTE. 


Nous cheminions dans le silence le 
plus absolu, par respect pour le som- 
meil auquel s ẽtait livre l animal cheri: 
mais il fut rudement interrompu par 
un cahot si violent, qu'une des sou- 
pentes se cassa. On juge sans peine 
et de Feffroi de Madame d' Arle ville, 
et de l'aigreur avec laquelle le cocher 
fut traitè, le tout en proportion de 
la tendresse qu'elle avait pour Py- 
rame. | | 


-Nous altames nous asseoir au pied 


4 un arbre, pendant que les gens 
| réparaient la voiture. A peine y ẽtions- 
nous, que nous vimes au pied d'un 
autre arbre un jeune homme veru 


dans le genre paysan , mais avec goũt. 


Il Etait sĩ absorbe dans ses iddes „ qu'il 
ne nous apperęut pas. Apres quelques 


squpirs; il prit une guitare qui etait 
a cote de lui, et chanta. 


ROMANCE. 


ci · e ! puis · ses tu cou ler 
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d'heu · reux- jours: mais du ha- 
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Da capo. 


Dans les grandeurs , © ma Lucie! 
Puisses-tu couler d'heureux jours - 


Mais du hameau la douce vie, 
Vaut mieux que le faste des cours. 


CETTE 
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Czrrz onde qui, dans Ia ptaitie , 
Coulait sans bruit et librement, ; 
Par Vart , maintenant asservie, 
Du plus beau parc fait l' ornement. 


Dans d'ctroĩts canaux ressertẽe, 
Nen jaillissant qu' avec effort, 
Elle est quelque fois admiree; 
Mais on maitrise son essor: 
Voila ton sort. 


Dans les grandeurs, 6 ma Lucie ! 
Vuisses-tu couler d*heureux jours! 
Mais du hameau la douce vie 


Vaut mieux que le faste des cours, 


2 


— 


Ds qu'i sa pente elle est rendue, 
Lucie, alors on voit cette eau, 
Ne s lanęant plus vers la nue, 


Quoiqu'elle ait dans son exclavage , 
produit un effet admire, 
C 


: * — 
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Elle aime mieux dans le bocage 
Couler sur un lit ignore ; 
Mais à son gre. 


Dans les grandeurs, & ma Lucie! 
Puises-tu couler d*heureux jours! 
Mais du hameau la douce vie 

Vaut mieux que le faste des cours. 


Ic, $oupira de nouveau, detacha sa 
guitare , . . . alors il nous appergut. 


Il vit en meme tems les soins que l'on 
se donnait pour reparer la voiture, 


et yint, avec beaucoup d' empresse- 


ment, nous offrir un asyle chez lui, 


jusqu'à ce que nous pussions repartir. 


Nous acceptàmes. Il nous conduisit 
à une petite chaumière, dans laquelle 
le nécessaire se trouvait à peine. II 
s empressa de mettre dans L àtre un 

/ * 
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fagot de sarmens; puis essuyant les 


escabelles qui lui servaient de siéges. , 
—Est-ce là toute votre cabane » ? 


dit Madame d' Arleville du ton le plus 


dédaigneux.— * Je vous demande 
„ pardon, Madame, j'ai encore une 
„ chambre. — Voyons. Mon Pyrame 
„ y Sera peut- etre un peu moins mal 
„ qu' ici. Madame, c'est qu'elle 
est occupee par deux soldats, dont 
» un s'est trouve fort indispose , ce 
„ matin , en passant par ici. Je lui 


v» ai donné mon lt. — Peut-Erre qu'a 


„ présent il se porte mieux, et qu'il 


>» pourra céder la place. == Je crois 


>» qu'il dort. Il n'y a qu'à Teveiller. 
» Je ne le puis, Madame; ce 
„ pauvre homme a besoin de repos. 
» Voila bien des Egards pour des 

C 2 | 


. C68 


v gens qui sũrement vous payeront fort 


» mal, — Je ne leur demande rien, 
» Madame; je ne suis point auber- 


v giste,— Aubergiste ou non, je vous 
„ payerai bien, moi. — Je suis bien 
» fache, Madame, de vous refuser; 
„ mais ce soldat est malade; cela re- 
2 pond a tout, — Mais que savez- 
> vous si lui-meme ne serait pas bien 
> aise de cEder la place moyennant 
„ Un pour-boire ? La Fleur, allez-y 
-» de ma part. Le mot n'crait pas fini, 
„ que La Fleur &tait dans la chambre 


> yoisine , faisant la proposition de 


o la part de sa maitresse. J'entends 
„ bientot une voix s' le ver: — Eh! 
„ ta maitresse füt - elle la Dame de 
>> trente-six villages , elle se porte 
„ bien, et non pas mon camarade. 


(29) 
„La Fleur parla sans doute de Pyrame. 
» La meme voix $'tleva de nouveau. 
„ = Comment ! maraurt ! c'est pour 
v un animal que tu proposes de dé- 
» placer un homme malade ! Crois- 
„ moi, débarrasse vite le plancher, si 
» tu ne veux pas que je te mesure les 
» Epaules avec le plat de mon sabre . 


(30) 
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"| CHAPITRE VI. 
RENCONTRE INATTENDUE. 


L 4 Fleur sortit au plus vite. En 
Sortant , il laissa la porte ouverte 3 
j etais devant cette porte; le lit &tait 
en face; le jour d'une fenetre portait 
precisẽment sur le visage de celui qui 
occupait le lit; et ce jour me fit re- 
connaitre Bernard. Le reconnaitre et 
m'Elancer vers lui fut Vouvrage d'un 
seul instant. Son camarade , celui 
qui avait $i bien accueilli La Fleur, 
c*Erait notre cher Sans-Regret, qui, 
apres les premiers momens d'effusion, 
voulait absolument aller au village 


(31) 


voisin celEbrer la rencontre avec une 
ou deux bouteilles. Je refusai, don- 
nant pour excuse qu'il me faudrait 
partir des que la voiture serait raccom- 
modee. — < Est-ce que vous Etes 
„ avec cette. . . „? Je lui mis la 
main sur la bouche, en lui disant qu il 
pourrait me faire beaucoup de tort. 

Bernard lui prescrivit de se taire, 
et voulut mème, 2 ma considera- 
tion, faire une politesse a Madame 
d' Arle ville, en se levant tout de suite 
pour céder la chambre. Sans-Regret 
ne le lui permit qu'apres. bien des 
assurances qu'il n'etait plus malade. 
. C'ttait une colique que Bernard 
avait eue. C est bien ẽtonnant , 
dit Sans-Regret quand nous fames 
dans le jardin, od nous allames pour 
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laisser toute la chaumicte à la disposi- 
tion de Madame d'Arleville „c c'est 
» bien Etonnant qu'il ait eu cette co- 
» lique-la! Dans l'endroit od nous 
avons couche cette nuit, il n'y 
» avait que de la mauvaise biere , 
„ de la mauyaise eau: il n'a pas voulu 
se resigner, comme moi, à ne boire 
» que de l eau- de- vie. Il est vrai que je 
„ m'Etais bien conditionné; mais lui, 
v il souffrait comme une mal diction. 
„ Heureusement qu' nous avons trouvẽ 
„ cet honnere' jeune homme qui nous 
„ a amends chez lui, et qui a eu bien 
v soin de Bernard; car, moi , faut 
„ en convenir, je n'tais pas en Etat 
» d'ga; mais c'est Egal ; j'ai fait un 
„ Somme, y n'y parait plus, sinon 
» que je suis bien altere », 
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Je l'interrompis pour lui demander 
par quel hasard je les rencontrais là. 
— Tiens »! dit-il, & est- ce qu'il ne 
» le sait pas » ? — Bernard m' apprit 
que Julie avait donné à Lisbeth de 
quoi lui acheter son conge, pour qu'il 
put l' pouser. En comparant les dates, 
je vis que c tait le premier usage 
qu'elle avait fait des bienfaits de 
M. de Sermeuil. | 

c Pour moi , dit Sans-Regret , 
» je n'ai obtenu qu'un petit campos 
» pour accompagner Bernard. C'est 
v ici qu'il faut nous quitter; mais je 
»n'veur pas le laisser malade; et, 
» avant que nous nous sẽparions, faut 
» rechauffer avec du bon vin ces mau- 
» dits glagons qu'il a bus hier. Moi- 
» mème j'ai Soif comme une canicule... 
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On vint me chercher pour par 
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que le tems de les embrasser, 
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CHAPITRE VII, 


QUI N'ETONNERA PERSONNE, 


« Vous connaissez ces gens-la „» 
me dit Madame d' Arleville, en pla- 
cant à la fin de sa phrase le meme 
point que l'on met apres le mot fi ! 
— Oui, Madame. L'un des deux 
„ est mon meilleur, mon plus cher 
„ ami», Tajoutai le rècit des preuves 
que Bernard m' avait donnces de l'excel- 
lence de son cœur. — * C'est bien , 
me dit-elle , « de ne point oublier 
„ ces choses-la. Il faut le rembourser. 
„» ll y a long-tems, Madame, que 
» la dette d'argent est payce ; mais 
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» celle de la reconnaissance, rien au 
» monde ne pourra jamais I'acquitter. 
„A la bonne heure; mais vous 
v voila dans une autre sphere. Vous 
„ ne pouvez plus avouer de parcilles 
» gens. — Dans quelque rang que la 
v fortune me place, je me ferai tou- 
ss jours honneur d'un ami comme Ber- 
„ nard.— Songez qu'en voyant des 


v» gens au- dessous de soi, on peut sc 


» faire beaucoup de tort. — Je ne 
„ peux le craindre que vis-2-vis de 
„ petsonnes dont l'opinion, des ce 
v moment-la , me deviendrait indif- 
_ »ferente ». En prononcant ces der- 
niers mots, je sertai un peu le ton. 
Un mouvement d'inquittude que fir 
Pyrame, fixz, ou du moins eut l'air de 

: fixer Fattention de Mme. d' Arleville. 
| Quelques 
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Quelques instans après, I'ennui me 
ag desirer que le tems avangat, 
je voulus savoir quelle heure il &tait. 
— Est- ce la», me dit- elle » © cette 
„ fameusemontre?—Oui \ Madame: * 
Elle la prit, Vexamina avec un sourire 
dedaigneux „ puis me la rendant”: 
& M. Bernard n'etait pas lastueux 
„ dans ses presens . | 

 Touvris la bouche pour repondre. 
T'ens la prudence de me retenir, et 
jefis bien. J'aurais fachEsans corriger. 
A quoi bon? 
Je m'empressai de remettre nan 
tre A sa place, me reprochant comme 
un $acrilege de Vavoir exposce au me- 
pris d'une profane. | 


A 
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CHAPITRE VIII... 
FIMPROVISATRICE. 


A xzivs à Patis, je laissai Madame 
d'Arle ville dẽployer toute sa sensibi- 
lice pour son Pyrame , et pendant 
qu'elle consultait les Medecins, je 
courus chez ma bonne mere Simpler. 
Comme j allais ouvrir sa porte, je 
Fentendis. chanter ; et distinguant, 
des Jes premiers mots, qu'elle impro- 
visait air et paroles, je m' arrétat 
pour Ecouter 3 voici ce que j; entendis: 
La basse n'est pas, comme on pour- 
rait le croire „ une addition subsé- 
quente ; elle Etait formee par le ron- 
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flement sourd et chevroté du rouet 
qui s'alliait assez bien avec la voix 
tremblante et cassce de la chanteuse. 


pè te, comme je vais Vembras- 
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ser, le cares set, L embias- 
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pous? ra sa Mat - tresse. dend 


ront l'meilleur me - na- ge. Bernard 
22 
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est un bon en- fant! j 'crois de- 
esr si bon gar - con! 


* * | 
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* ja les voir la, ragail- 
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la dir ma vieil - les-se, mecares- 


ser et m*embras - ser. 
\ . . 
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Mon Dieu que j vais ètre heu- 
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nard. - Da capo al. ſegno. & 


e * * * 
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Nota. Cette basse Etant faite pour un clavecin, 

si Pon veut la jouer sur un instrument qui ait de 
la tenue comme le violoncelle, il faut ne prendre 
que les notes de la basse fondamentale. On les a 
marques ici, les noires par des points, les 
blanches par un signe qui leur ressemble. 
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= © Oui, ma bonne mere, oui; 
„ vous allez Etre heureuse. Ce soir, 
» sans faute, vous le verrez ce cher 
» Bernard, — O ciel ! c'est vous, 
„ mon cher enfant! que je vous em- 
» brasse donc. Par quel hasard : 
» Mais comment savez- vous que Ber- 
» nard-? ... — Je Vai rencontre sur 
» la route. Cette pauvre Lisbeth! 
» comme elle va Etre contente ! Er 
» $a maitresse donc! C'est elle qui a 
„ acheté le conge de Bernard, et c'est 
» bien autant pour me rendre mon 
» cher fils, que pour donner a Lis- 
„ beth le mari qu'elle aime. Allons 
>» vite leur faire part... . Laissez- 
„ moi donc passer; je veux &etre Ia 
» premiere a leur annoncer cette 
» bonne nouvelle. Et la yoila arri- 
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yant de toute la vitesse de ses jambes 
chez Julie, qui, avertie pat le bruit 
ptècipité de sa b&quille, . . . Mais elle 
n'a pas le tems de lui demander ce 
qui lui fait tant hater sa marche. 
— Il la vu. II vient. . II n'a 
» plus que six licues. . 2 Ce soir, 
» sans faute, nous le verrons », On se 

doutait bien que c'etait de Bernard 
qu il s'agissait; mais ses idèes Eraient 
si boulevetsces par lexces de la joie, 
qu on aurait pu etre long- tems sans en 
etre sur, si je n'ayais EtE son interprete, 
_ Il n'est pas besoin de dire quelle 
fut la joie de Lisbeth. On se promit 
bien d' aller à la rencontte de Bernard. 
Je m' en faisais une fete; mais Madame 
d' Arle ville ne me permit point d'Ctre - 
de cette agreable partie. 


- Io WC, v7 R ve 
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A force d' argent, elle avait engage 
un médecin a yenir soigner Pyrame 
à la campagne, od cette pauvre bete 
serait plus tranquille , respirerait un 
air plus pur, &c., &c, II fallut donc 
repartir tout de suite. 

Je le rencontrai bien, ce cher Ber- 
nard; mais la voiture dans laquelle 
je me trouvais n tai t pas a mes or- 
dres. Je ne pouvais seulement pas 
demander qu'elle allat moins vite , 
et je n'cus que le tems de faire signe 2 
Bernard par la portière. Mon meilleur 
ami retournait aupres d'une mere res- 
pectable, devenue aussi la mienne 
par ses bienfaits ; il allait unir sa 
destinée a celle de son amante; ma 
presence aurait mis, j'en suis sür, 
le comble a son bonheur; et je 
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m'loignais.! Cruelle nécessité den- 
gager sa liberté pour assurer son 
existence a combien de ae tu 
nous forces! | 


On 


CHAPITRE 


| 1 
2... T 
G HAPITREIxX. 

RET RAIT E. | 


A ap ET tems de la, Madame 
d'Arleville retourna bien encore A 
paris; mais, cette fois, I'Abb& n'ttair 
pas malade. D'ailleurs l'objet de ce 
voyage Etait exclusivement de son 
ressort. 


A deux ou trois Epoques de range, | 


Madame d'Arleville faisant divorce 
avec le monde, allait $'enfermer , 


pendant plusieurs semaines, dans ung 


Communauté. La, un regime doux, 

une vie tranquille , de longues nuits, 

un dégagement absolu de toutes les 

choses de la terre, calmaient Vacretd 

que son sang avait pu contracter dans 
II. E 


— 


— - — 
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la socicte des profanes mondains, et 
retablissaient dans toute sa fraicheur 
cè teint calme et repos qui prolonge 
la jeunesse des dé votes. Uniquement 
occupce du ciel, la terre entière se 
serait bouleversce, pourvu que le lieu 
de sa retraite eũt été exceptè de ce 
bouleversement general, la tranquil. 
lire de la beate n'en aurait pas été 
troublee. Pour oter jusqu'a la possi- 
bilits de venir la distraire , elle chan- 
geait chaque fois de Communauté, 
et on ignorait toujours celle qu'elle 
avait choisie. Exceptons. en cependant 
Abbe ; mais il était si discret, si 
fidele au plan de solitude absolue, qu'il 
n'y cut seulement pas moyen d' infor- 
mer sa recluse que son mari ẽtait ma- 


lade, et meme tres · dangereusement. 


CHAPITREX, 


ur FERA FORMER DE NOUYELLES 


CONJECTURES, 


L E jour Mime du dẽpart de la dbvorg 
pour sa retraite , une tante avait em- 
ment le jeune d' Arleville et sa sœur, 
pour passer quelque tems dans son 
chateau. M. d' Arleville avait pris le 
parti de Choisir ce mème tems pour 
faire avec moi une tournée que ses 
affaires exigeaient. Nous pattimes A 
cheval, sans aucune suite. En passant 
devant une petite maison de cam- 
pagne isolée, le cheval de M. d'Ar- 
leville fut efſrayé par un chien qui 
sortit à Timproviste. M. d' Arleville 
E 2 
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fut désargonné, et bless a la tote. 
Le jardinier de la maison accourut. 
Ce ne fut qu avet bien de la peine, 
et a l'aide d'une civière, que nous 
parvinmes 2-l'y transporter. Les mai- 
tres taient absens. Ce pauvre homme, 
desole du malheur dont son chien 
Trait la cause, donna au blessc la 
meilleure chambre de la maison. Un 
chirurgien, que j envoyai chercher 
dans une ville voisine, déclara qu'il 
n'y avait aucun danger; mais qu'il 
poutrait y en avoir, si I'on risquait 
le moindre deplacement. Il fallut donc 
rester dans cette maison ẽtrangère, 
ou, le jardinicr exceptẽ j tais seul 
pour soigner M. d Arleville. Je ne 
e fus pas long: tems. 


Tavais mande a la mere simplgt 
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Faccident arrive à M. d'Arleville. Un 
jour qu'il sommeillait, j'E&tais , depuis 
un instant, sur un perron à cote de 
sa chambre; Jappercois venir une 
femme couverte de sueur et de pous- 
sière, la tète nue, ses cheveux dé- 
veloppès au gre du vent, precipitant 
sa marche, ne suivant aucun $entier , 
tendant vers la maison par la ligne 
la plus droite, sans plus $'inquierer 
des rècoltes qu'elle traversait, que 
des ronces qui la déchiraient. Bientot 
elle arrive toute haletante; elle est 
pres de moi. Nous nous recons 
naissons ... C'tait Justine 
Elle tombe extEnute de fatigue. Un 
long tems s coule sans qu'elle puisse 
proferer une seule parole. Enfin elle 
me demande des nouvelles de M. 
E 3 
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Arleville, me e prie de la cachet 
quelque part... .. Mais lorsqu' elle 
mwentend dice que la chambre est si 
peu Ecfairte'}, à cause de la faiblesse 
d malade ; * qu'à peine peut-on y 
| divcinguet ep objets, elle se precipite 
1 mes pehout © sans que je puisse 
Ten empecher , pour me conjurer de 
Ty introduite, Elle ne se releva que 
13 ad j'y cus consenti. 
Elle entta aussi tremblante que la 
Feuille 4 Kapprocha sur la pointe du 
pied, puis allant se placer auprès du 
lt; elle chtr*6nvrit le rideau, et ses 
yeux ne quittètent plus M. d'Arleville. 
Le moment de prendre une boisson 
Etant venu, je la préparai. Justine, 
joignatit les mains; me conjura par 
signes de permettre que ce fut elle... 
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Te lui donnai le verre que je tenais. 
Elle le prit avec transport, se glissa 
le long du lit, en se faisant suivre 
du rideau, de manière à en ftre ca- | 
chee. . . . Elle &tait si agitee,, qu'a 
peine restait-il la moitic de la boisson 
dans le verre, quand elle | le presenta 
au malade. _ iq, 9058 
| Lorsquele jardinier viot 1 Fannon+ | 
cai Justine comme une garde que 
j avais fait venir de paris. 12 4 
Elle me seconda, en moderant 
devant lui la tendresse de ses soins: 
mais combien elle sen dẽdommageait 
lorsqu il n'y avait qu elle et moi 
sur- tout lorsque M. d' Atleville venait 
a s endormir ! Un jour entr autres 
qu'il sommeillait, ayant une main 
hors du lit, après l'avoir congiders 
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long-tems pour s'assurer qu'il Erait 
endormi, elle se baissa sur sa main, 
la baisa; puis me sautant au cou: 
« Ah mon ami »! me dit- elle en me 
serrant des toute sa force, * quel 
» bonheur je vous dois » ! | 

- Cependant le jeune d'Arleville et 
sa sœur, A qui javais Ecrit , Etaicnt 
sur le point d'arriver. La devote , 
dont la retraite allait finir , ne devait 
pas tarder non plus. II fallait que 
Justine s loignät. Le malade (tait 
hors de tout danger; d' ailleurs je 
lui promis de lui en donner tous les 
jours des nouvelles. . En sen 
allant, elle emporta dans un sachet 
qu'elle plaga sur son cœur, les cheveux 
qu'il avait fallu couper a M. d' Arle- 
ville, pour faciliter le pansement. 
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Bientòt tout le monde artiva. Bien- 
tot le malade fut en ẽtat d etre trans- 
port a son chateau. On lui conseilla, 
pour recouvrer enticrement la santé, 
d'aller prendre les eaux d' Aix la- Cha- 
ele. 


CHAPITRE XI. 
PROGRES DAMOUR 


27 
— 
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Quozroves affaires me fournissaient 

un -pretexte pour ne pas étre du 
voyage. Je les fis valoir avec toute 
adresse d'un amant qui craint de 
s'cloigner... . . Jamais, non, jamais 

je n'aurais eu le courage de quitter 

| Adele. L'absence qu'elle venait de 
faire m'avair appris combien son exis- 
tence Etait nécessaire a mon bonheur. 

A son départ, Son frere et moi nous 
nous étions embrassés; la tante, qui 
les emmenait, et qui était de ces 
femmes du bon vieux tems, en avait 
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fait de wEme 3 Adele Erait la; j avais 
os faire un mouvement vers elle. 
La bonne tante n'avait rien trouvé 
de si simple au moment d'un depart ; 
le pere ne Sy Etait pas opposé; mais 
Adele avait paru craindre que je ne 
profitasse de l occasion. J'avais devine 
cette crainte , respects sa rigucur , 
et trouve, dans son embarras un dé- 
dommagement auquel j attachais le 
plus grand prix. A son retour, dans 
Livresse de, sa reconnaissance pour 
tous les soins que j avais cus de son 
pere , elle avait fait vers moi un 
mouvement que la pudeur avait arreté 
aussi-tot z mais j avais appergu in- 
tention , et mon cœur s &tait lives 
plus que jamais a toutes les illusions 
de l'amour. En vain la raison voulait- 


4 
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elle m'offrir son miroir. En quoi 
» $uis-je coupable „ me disais-je. 
» Seul je souffrirai de cette passion. 
» Jamais Adele ne saura . „ 
Insens6 que j'ttais ! mes yeux lui 
disaient à chaque instant ce que ma 
bouche n aurait jamais osé prononcer. 
Les siens .. .. i osais croi re 
Amour! Amour! comme tu te joues 
des faibles mortel s! 
Le jeune d' Arleville fut plus cou- 
rageux que moi. II est vrai que la 
possession, la certitude d' etre aimé, 
et d'un autre cote la tendresse filiale. , 
Enfin il cut la force de quitter Julie 
pour accompagner son pere, 


CHAPITRE 


CHAPITRE XII. 
JUSTIN, ou FELIX, 


yy HY Si, 


Drexvrs que ce voyage était arrèté, 
on cherchait un domestique, aucun 
de ceux de la maison ne convenant 
a M. d'Arleville. Tavais Ecrit a la 
bonne mere Simplet, pour qu' aide 
de Lisbeth, elle rachar d'en procurer 
un, tel qu'on le desirait. On n'exi- 
geait de lui que d etre capable de ces 
soins particuliers dont un malade a be- 
soin. De son cote, M. d' Arleville pro- 
mettait des égards, sur-tout de ne le 
faire voyager que dans sa voiture, &c. 
Quelques jours après ma lettre, je 

5 1 
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suis demand de la part d'un inconnu. 


Je vals... . je trouve Justine en 


habits d'hamme, cheveux et sour- 
cils teints, coiffure serrèe, grosse 


cravatte, en un mot si bien deguisce, 
due d' abord je ne la reconnus pas, 
2 O vous » me dit- elle, « à qui 


» je dois deja tant, mettez le comble 
» à ce que vous avez fait. Il faut que 


v vous me ptésentiez à M. d'Arle ville, 


» que vous me fassiez agreer pour le 
„ Suivre dans son voyage . 

Je voulus lui faire des représen- 
tations; ses instances, ses larmes 
me laissèrent sans moyens ; il fallut 
faire ce qu'elle desirait. Je Vannongai 
comme un homme assez bien ne , qui 
avait ẽprouv beaucoup de malheurs, 
et qui relevait d'une longue maladie. 
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Enſin je dis tout ce qui pouvait prève- 
nir en sa faveur, et donner quelque rai- 
son de l'air embarrass& qu'on pourrait 
lui trouver. Tout russit au mieux. 
Lorsque je la conduisis pour la pré- 
senter, artivée à la porte de la 
chambre, elle fut obligèe de s asseoir, 
tremblante, prete à 8 Vanouir. Ce 
fut I'affaire d'une minute. Elle se leva 
tout-a-coup, — « Entrons vite , 
me dit- elle, * j'ai rèuni toutes mes 
» forces ». Elle entra en effet d'un 
air auss1 decide qu'on peut avoir 
ayec une physionomie douce ; et 
répondit fort bien a toutes les ques- 
tions, Lorque M. d'Arleville lui de- 
manda son nom: — <JUSTIN»>, 
rEpondir-elle. M. d'Arleville &tait 
occupè à nouer le ruban de son 
F 3 
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bonnet de nuit. Il s'arrète. Ses doigts 
lachent le ruban, qui tombe sur ses 
Epaules. Ses deux mains restent un 
moment Elevees, comme si elles Veus- 
sent encore tenu ... Jus rIiN ? 
répẽta- til d'une voix altert, et en 
faisant un mouvement sur lui-mème. 
Puis, apres un silence: « J'aimerais 
v» mieux », ajouta-t-il, en ramassant 
son ruban, et continuant de le noucr, 
mais machinalement, & oul, Paime- 
» rais mieux que vous prissiez un 
„ autre nom, — Si celui-la deplait.. . 
„A Monsieur... . — Oh! point du 
„ tout » , reprit-il tres-yivement , 
» non point du tout, Au contraire ; 
» mais Jaime mieux que vous en 
>> preniez un autre, — Eh bien ! 
» Monsicur „ appellez-moi FELix, J'ai 
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v» entendu dire que ce nom signifiait 
„ heureux ; et je le serai , si vous 
>» avez la bonte de me prendre a votre 
„ service. Je me feliciterai aussi 
» de vous avoir, si vous repondez a 
„idée avantageuse que vous me 
„ donnez de vous... . Vous m'ins- 
„ pirez un veritable intErert v. Le cœur 
de Justine commengait à se serrer. 
Je voyais ses yeux prets a se mouiller. 
je me hitai d observer qu tant venu 
à pied, cet homme avait besoin de 
repos; et je Iemmenai. 

Deux jours apres , Justine partit 
avec M. d'Arleville et son fils, qui 
tous deux ne cessètent de m'&crire 
qu' ils ètaient enchantes de leur nou- 
veau domestique. Ils n'avaient seu- 
lement pas le tems de prononcer un 
F 3 
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ordre. Felix lisait dans leurs yeur , 
et leurs moindres desirs Eraient pre- 
venus. Au plus petit derangement de 
Sante, c'taient des soins si délicats! 


si tendres! Aussi ne tardèrent- ils pas 
a s' attacher veritablement à lui. Ils 
ne rappellaient que leur cher Felix; 
et autant que les convenances le per- 
mettaient, ils traitaient Felix plus en 
ami qu'en domesrique. 
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CHAPITRE XIII. 
LES ENFANS NATURELS. 


* 


—— 


La premiere lettre que Julie Ecrivir 
au jeune d'Arleyille , fut pour lui 
faire part des espErances de mater- 
nite qu'elle commengait a concevoir. 
Elle les avait eues avant son départ; 
mais par delicatesse elle lui en fit alors 
un mystere, On sait᷑ pourtant combien 
elle est vive et triomphante, la joie 
qu'prouve une jeune femme qui, 
pour la premiere fois, espere devenir 
mere. On sait a quel degre d'ivresse 
cette joie est portee , lorsque celui 
à qui elle la doit est aussi tendre- 
ment, aussi passionnEment aim que 
yetait d Arleville. Que Von juge donc 
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de ce qu'il avait dũ en coũter a Julie 
pour ne pas l'instruire; mais elle 
l'aimait trop veritablement pour vou- 
loir qu'il lui sacrifiat ses devoirs. Qui 
sait $'il aurait pu se rEsoudre a pattir 2 
Qui sait meme tout ce qu'il lui en 
couta d' efforts pour rester EloignE 
delle, quand il eut connu les nou- 
veaux droits qu'elle avait a sa ten- 
dresse ? Il ne fallait rien moins qu'un 
pere malade dans un pays Etranger.... 
II se consola par la persuasion que 
Julie cEderait enfin aux instances qu il 
n'avait jamais cess de lui faire, pour 
s'unir a elle par un mariage secret. 
Elle ne pouvait plus, disait-il, refuser 
le titre de son Epoux au pere de son 
enfant, qui, sans cela, se verrait 
condamne par la loi a n'ayoir jamais 
ni nom, ni famille. 


„ 

— « Fh bien » ! lui rpondit-elle, 
» il nen sera que plus oblige d'avoir 
„des talens et des vertus ; et il ne 
„ manquera pas d'en acquerir, parce 
» qu'il en sentira de bonne heure la 
„ nécessité. Expos6 aux reproches des 
„ Sots et des meEchans , son amènité 
»» sollicitera la bienveillance, son me- 
„ rite l'obtiendra; sa fierté, si c'est 
„ un homme, previendra linsulte ; 
» son courage la punirait, si on osait 
„ ge la permettre ; mais qui pourrait 
» avoir cette cruaute vis-à- vis d'un 
v Etre qui racheterait, par des qualites 
» personnelles, le tort d'une naissance 
„ qui n'a ꝓas dèpendu de lui? 

» 1! n'y a d' heureux que ces enfuns- 
„la, disent les sots. Un homme d'es- 
» prit dirait : — In a qu'eux qui 
„ fassent tout ce qu'il faut pour domi- 
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„ ner le Sort, En effet, les autres se 
2» reposant sur leur état, ne sentent 
» que dans Ioccasion le besoin de 
» lutter contre la mauvaise fortune; 
» et l'on sott toujours mal d'une pa- 
>» xeille lutte, lorsque l'on ne s'y est 
2» pas prepare des long- tems. Recus 
„ naturellement dans la société, ils 
v sont dispens&s d' acheter le droit d'y 
entre r. Accueillis par une suite de 
considérations Etrangeres , ils ne 
„ sont pas réduits a la tache difficile 
„ de forcer la considEration par les 
„ moyens personnels. Enfin, la nais- 
„ Sance „les alliances, les places, 
>» les richesses , forment a leur avan- 
» tage une masse, que Venfantnaturel 
v ne peut balancer que par son merite. 
» Des son enfance, il sent la nEcessitE 
» de yaloir par lui-mEme; il sy exerce 
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» de bonne heure ; et Lon est étonne 
» qu'il soit heureux ! Je dis heurcux , 
„ pour me servir de Vexpression vul- 
» gaire, Son pretendu bonheur, je 
„Tai deja dit, n'est que Tart de mai- 
» triser la fortune. 
» Mais , pour parler d'un avantage 
» plus prochain, n'as-tu donc pas re- 
» marque combien les enfans naturels 
» sont plus cheEris de leurs parens que 
„ les autres? C'est que ce sont les en- 
„ fans de amour, disent encore les 
„ Sots. A ce prix, il en serait de 
» meme de tous les premiers nès des 
» mariages d' inclination. Cependant 
experience prouve que souvent let 
» autres sont encore plus tendrement 
» aims. Et comment cela ne serait: il 
„pas? Le plus grand besoin qu'ils 
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ont d'appui sollicite si fortement 
v pour eux ! L'incertitude de leur sort 
„ les rend si intéressans! Le tort que 
„ l'on a a leur Egard leur donne des 
„ droits si sacres !.. . La nature a 
» place la tendresse dans le cœur de 
» tous les pères, de toutes les mères; 
» mais combien elle acquiert dl acti- 
2 > vité, de chaleur , lorsqu'elle a pour 
„ objet un Etre d' autant plus. atta- 
» chant, qu'il est plus a la merci des 
„ Evenemens ! 

'» Et la mere d'un . si tendre- 
» ment aimé, combien elle doit I'Etre 
„ elle-mEeme ! Non, mon ami, non, 
„ ne me parle plus de mariage. En 
» restant comme nous sommes, je 
» ne puis qu'etre aimèe davantage. 
» Unc fois lies par des liens indis- 
solubles, 
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» $olubles'; qui sait? . Jen ai vu 
„tant d'exemples ! Enfin , mon cher 
„ami, je ne perds pas de vue le tort 
„ de ma premiere existence. Je t'aime 
„ trop pour vouloir t'exposer aux re- 
„ proches de ta raison, au juste cour · 
» roux de ta famille. Actuellement je 
» te possède sans trouble, sans alar- 
» mes. Devenue ton épouse, tes pa- 
» rens voudront tenlever 2 ma ten- 
„ dresse. S'ils n'y reussissent pas, ils 
„y travailleront au moins, et des- 
„ lors notre bonheur seta trouble. 
» Pourrai- je mème ne pas toujours 

v» craindre que le tems affaiblissant 
v» ton amour: .. . Pardonne, mon 
» ami , pardonne; mais nous sommes 
» heureux; ne cherche pas a l'etre 
» dayantage. Dans tous les genres , 
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= - »Pingatiabilits est toujours punie ; 
| 

| 


» et sois SUr que tu ne poutrais trou- 

» ver-dans ta femme , ni- pour toi 

„ une amante plus eee , ni 
| » pour notre enfant une mere plus 
| v tendre que ta Nl 
| 8 * JULLE. 


Elle avait mis au commencement 

de sa lettre, comme pour épigraphe, 
ces vers connus de la lettre d'Heloise 
A Abailard. 


Untss0Ns nos plaisirs sans unir nos fortunes., 
Crois-moi , Phymen est fait pour des ames 
| communes , | 

| Pour des amans livr6s à Vinfiddlits. 

| Je trouve dans l amour mes biens, ma liberté. 

| | | Le veritable amour ne craint pas le parjure, 
er; Ret; il suffit ; et eutrohs la GET. | 
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CHAPITRE XIV. 


nn COMME ON on” 


M ADAME d'Arlcville voulut retour- 
ner à Paris. Nous partimes dans une 
; voiture dont l' Abbè Fallacio occupait 
le fond avec elle. T'etais devant lui; 
Adele était en face de sa belle- mère. 
L'indigne tartuffe profitait de l avan- 
tage que lui donnait cet arrangement, 
pour fixer souvent Adele, sans que 
Madame d' Arleville put s' en apper- 
cevoir; mais moi, qui ne le quittais 
pas un instant de vue, je ne puis 
dire ce que je souffrais. J'allais , je 
crois, me trahir, lorsqu'Adele , me 
G 2 
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| ſettant un regard consolant , saisit 
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le pretexre d'un peu de froid pour 


se couvrir d'une caleche qu'elle fir 


descendre fort bas; puis, avec Lair 
d'&tre accablte de sommeil , elle se 
plaga sur le cots de la voiture de 
maniere que je pouvais seul voir un 
peu son visage, et que. son genou 
rapproche du mien... . . Malheur 


à ceux qui ne jugeront pas ce que 


j prouvai! ils ne connaissent pas la 
magie de l'amour. 

En arrivant, Abbé et moi nous 
presentames la main aux Dames pour 


descendre de voiture. Madame d' Ar- 


leville s' appuya également sur nous 


deux. Je tremblais qu Adele n'en fit 
autant. Au moment ou elle avance la 
main qu'elle doit donner a Abbé, 
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elle me regatde, appergoit sans doute 
dans mes yeux ce qui se passe dans 
mon ame, retire aussi-tor la main, 
comme si elle en eũt eu besoin pour 
tenir son mantelet; et de l'autre, 
s' appuyant fortement sur moi 
La mienne était sous son bras. 
Un serrement doux, alternatif et 
précipit ... . . Qu' aurions- nous dit 
de plus en parlant ? Mais nous tions 
en toute sEcurite , parce que nous ne 
parlions pas; et nous nous livrions 
ainsi de bonne foi a toute Pivresse 

de l'amour. | 
Pour mot, je ne pouvois plus vivre 
un seul instant sans Adele. Meme , 
lorsque retitèe dans son appartement, 
il ne m' tait plus possible de la voir, 
je me dedommageais en cherchant au 
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moins a l'entendre. A cote de $4 


chambre était uu corridor obscur, 
dans lequel elle avait une porte de de- 


gagement, mais qui &tait condamuce. 
Tout le tems qu Adeèle était chez elle, 


trait dans cet endroit que je le 
passais. La , Vorcille: appuyce' contre 


la porte , le moindre bruit que je 


pouvais entendre était une jouissance. 
Marchait - elle? ma respiration se 
mettait d accord avec ses pas. Parlait- 
elle a son oiscau ? chaque mot cares- 
sant qu'elle lui adressait Erait recueilli 
par mon cœur. Jusqu au bruit du 
Froissement de sa robe, quand elle 


en ayait une de soie, me faisait fris- 
sonner de plaisir. Mais dans quelle 


ivresse j 'ẽtais, lorsque, prenant sa 


harpe! .. . Cetait toujours des ro- 
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mancesqu'elle chantait. Quelquefois 


faisait obstacle; je la remerciais des 
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apres les couplers qui avaient quelque 
rapport 2 notre situation, elle $'arre- 
tait, j'entendais quelques soupirs. 
Alors, me jettant à genoux, les bras 
Etendus vers cette porte qui nous sepa- 
rait, je Vinjuriais de ce qu'elle me 


jouissances que je lui de vais 
Au milieu de mes imprécations et 
de mes actions de graces, je sentais 
mon ame $'Echapper. Tout entier aux 
illusions d'une imagination brilante, 
J'ctais aux genoux d'Adele, je recueil- 
lais ses soupirs, je respirais son ha- 
leine, je sentais jusqu'au contact de 
Fatmosphere qui Fenvironnair.... . 
Amour! amour ! qui pourrait sup- 
porter la vie, après des jouissances 
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aussi delicieuses , si les intervalles 
qui les sEparent n'ctaient pas encore 
remplis par le souvenir ou par l'espé- 
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_CHAPITRE XV. 
| ATTENTAT. 


S 1 ma passion devenait tous les jours 
plus violente, il en était de mEme de 
celle de mon indigne rival. Chaque 
fois que son regard pouvait, a Vinsu 
de Madame d' Arleville, s' arrèter sur 
Adele, il avait en mème tems je ne 
sais quoi de sombre et de lascif; son 
cil roulait rapidement dans son or- 
bite; ses sourcils se rapprochaient 3 + 
à la construction de ses joues, on 
de vinait le grincement de ses dents 3 
sa respiration sortait avec bruit de 
ses narines ; ses poings se fermaient; 
les muscles de ses jambes se pronon- 


| 
1 


ment de tous les feux, et un monstre 


Du jour que des courses indispen- 


FLY long-tems ; j apprends a mon retour, 


a charges; enfin qu' except la vieille 


n'y avait dans la maison qu' Adele et 
Jui... . Ou Adele et lui reptrai-jc 
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gaient avec force: en un mot, on 
croyait voir à la fois un satyre tour- 


roulant quelque projet sinistre. Cette 
dernière idée me frappa. Le vènement 
ne prouva que trop combien mon 
pressentiment était fondé. 


sables m'avaient tenu dehors assez 


que Madame d' Arleville est sortie 
avec sa femme- de- chambre; que tous 
les domestiques sont à faire diffé- 
rentes commissions dont I'Abbe les 


portière qui me disait tout cela, il 


tout bas avec un sentiment d'cftroi. 
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Et dèn je suis dans le corridor obscur. 
Le ptemier bruit qui me frappe est 
celui d'un meuble qui tombe. Je prète 
l'oreille. J'ai bientòt distingue celui 
de deux personnes qui se debattent 
sans parler. Aussi-tot m langant con- 
tre la porte, et l enfongant dun seul 
coup... . Dieu ! quel spectacle 
s' offre à ma vue! Adele presqu'trouffte = 
pat un mouchoir lié sur sa bouche, 
les deux mains retenues par un cor - 
don, les cheveux (pars, les vetemens 
en désordre; Abbé armè d'un poi- 
gnard , ne lui laissant que le choix 
du déshonneur ou de la mort. 
Il la quitte, se jette sur moi; son 
arme rencontre une cote, se brise: . + 
Au meme instant il est terrassé; et, 
pendant que d'une main je le retiens; 
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rugissant sous mon genou qui le 
presse, de l'autre saisissant le reste 


du poignard qui lui est Echappe, j al. 


ais dElivrer la terre de ce monstre, 
lorsqu ' Adele arrera mon bras. Les siens 
Eraient encore embartassés par le cor- 


don, le mouchoir 6tait encore sur sa 


bouche. Pour la délivrer de un et 


de autre, je quittai VAbbe , qui, 


saisissant ce moment, et se proster- 


nant à nos genoux , employa pour 
nous fléchir tout ce que la frayeur 


et la bassesse peuvent dicter de plus 
touchant. On ne se venge plus quand 


le danger est passé. Il semblait se 
repentir de bonne foi. Nous lui fimes 
grace, sous la condition qu'il quit- 


terait incessamment la maison; que 
8 i abstiendrait meme de 


regarder 
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 regarder Adele, Il fic toutes les pro- 
messes , tous les sermens que nous 
exigeames de lui, meme tous les 
aveux que je desirai. I confessa que, 
depuis long tems, il meEditait le pro- 
jet dont il venait de renter Vext&cu- 
tion, Ayant juge, des le matin, qu'il 
pourrait Veftectuer le mème jour, it 
avait, au moment du café, jetté 
adroitement une poudre soporifique 
dans la tasse d'Adele , qui effectives 
ment n'avait eu que le tems de se 
retirer dans sa chambre, pour $4 
livrer au sommeil. Alors il sy était 
introduit a l aide d'une double clef. 
| Il lui avait attach les mains avec un 
cordon garni de nœuds, disposts de 
maniète à ne pouvoir tre sentis, 
que lorsqu' ils se serreraient par ses 
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efforts pour lui resister ; il lui avait 
ensuite mis sur la bouche un mou- 
choir qu'il achevait de nouer lors- 
qu'elle était sortie de son sommeil 
lethargique; et, quoi qu'elle ear pu 
faire pour se defendre , tant de pre- 
cCautions assuraient sa defaite , que, 
sans moi, elle aurait infailliblement 
succombè. | 

Te frémissais en Ecoutant toutes 
ces affreuses combinaisons du crime: 
mais que n'aurais- je pas pardonne en 
faveur du tendre interet que me 
tẽmoignait Adele ! sur- tout lorsque 
le sang qui sortait de ma blessure 
.commencant a percer mes habits 
* Grand Dieu! vous etes blessé » ! 
s'Ecria-t-ellefmavec le plus grand effroi. 
Monsieur, (en $'adressanta 'Abbe) 


Z 


# rere 
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» je vous en conjure, courez chercher 
» le chirurgien le plus habile. Votre 
„ z0le en cette occasion peut seul 
„ expier votre attentat. Songez que sa 
„ vie. . . . Elle se retint; mais, se 
tournant vers moi, son regard 
acheva la phrase. Le mien dut lui 
exprimer combien l' existence me de- 
venait prècieuse, puisqu'elle daiguais 
$'y intEresser. n a 

Cependant je parvins à la rassurer 
sur ma blessure, qui effectivement 


WW craic peu de chose. Une eau vulné- 


raire qu'elle me donna, eut bientòt 
arrèté le saug. Le chirurgien n'eut 
presque rien à faire; et, dans peu de 
| jours , je fus entiétement gutri. Je 
n'1nterrompis meme pas mes $Eances 
dans le corridor obscur. Non-scule- 
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ment j'y restais tout le tems de la 
journce qu Adele était dans sa cham- 


bre, mais j'y passais encore la plus 
grande partie des nuits. Les sermens 
de IAbbe ne m' avaient pas convaincu. 
En vain j aurais voulu y croire. Un 
je ne sais quoi repoussait la conſiance. 
Il me semblait que son regard était 
plus faux que jamais, Je ne pouvais 
me defendre de Videe qu'il mEditair 
quelque nouveau crime; et jaurais 
cru Adele perdue, si j'avais cessé un 
seul moment de veiller sur elle. 


(89) 
— 
C HAPIT RE XVI. 
LA LETTRE DE CACHET. 


— 


1 L ctait six heures du matin. N tenzis 
de recevoir une lettre de Bernard. Elle 
m' avait ErE apportEe par un commis- 
Sionnaire encore assez jeune, mais 
fort intelligent. Je me disposais a 
faire réponse, lorsque je vis entrer 
dans ma chambre trois hommes, dont 
un me dit qu'il 6tait Exempt de police, 
et porteur d'un ordre du Roi pour 
m'arreter. Mon premier mouvement 
fut de sauter sur mon <p&c ; les deux 
acolytes sen Etaient emparés, et 
VExempt m observa, d'un ton assen 
H 3 
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honntre, que la rEsistance ne pro- 

duirait qu'une esclandre non. seulement 
inutile, mais qui certainement aggra- 
verait mon sort, au lieu que la sou- 
mission décidait souvent a Vindul- 
gence. Je voulus au moins savoir de 
quoi J ctais accuse , n'ayant jamais 
rien dit ni rien fait que j eusse a me 
reprocher. — * Mon emploi , me 
dit IExempt, c est de vous arreter. 
x It ne $s'&tend pas au- delà. Je crois 
23 sans peine que vous n etes pas reel 
u lement coupable. Votre air prévient 
n en votre faveur, et je vous avoue 
23 que vous m inspirez beaucoup d' in- 
" tEret 3 mais je dois obéir. Vous le 
u devez aussi. Tout ce que je peux 
» vous promettre, ce sera de parler 
A en votre faveutr au Gouverneur du 
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» chateau-d'IF , pour qu'il adeucisse 
„ votre prison autant qu'il sera pos- 
» sible. Il me veut du bien, et je 
„ crois pouvoir vous assurer qu'à ma 
» recommandation, il sera votre avo- 
„ cat aupres du Ministre. Mais voici 
o bien du tems perdu. Je commence 2 
„ etre rEprehensible. Allons nn 
u partons tout de suite s. 

J&tais dans une espece de stupeur. 
Toutes mes idées ctatent tellement 
bouleversces , que je nen avais reel- 
lement aucune. On profita de ce 
moment pour m' entrainer dans une 
voiture, qui attendait au coin de la 
rue. Ce ne fut que lorsqu' elle com- 
menca à rouler-, que je sortis de mon 
ant antissement, et que je sentis toute 
Fhorreus de ma situation. Conduitdans 
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une prison, sans savoir ni pourquoi, 


ni combien peut durer ma captivité; 


arrache à mes amis, à ma bonne 
mère, à Padorable, a la bien-aimee. 
Adele !... Deux tortens de larmes vin- 
rent inonder mes joues. — “ O Adele! 


» © toi, dont je ne pouvais m'cloigner 


» un seul instant! combien va-t-il 
„ $'Ecouler de siècles avant que je 
„ puiĩsse encore joũir de ta prèẽsence? 
» HElas ! qui sait SL jamais: 


» Grand Dieu ! si c'est pour jamais 


» que je la quitte, reprends, reprends 
2 a l' instant mEme l' existence que tu 
„mas donnee ; mais que ta bonté 
>» yeille sur Adele ! Séparée de son 
„ pere, de son frere , elle n'avait que 
„ moi pour la defendre contre ce 


u monstre. Elle n'avait que moi, et 
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„ on m'arrache d'aupres d'elle ! Com- 
„ ment pourra-t-clle Echapper a pre- 
» gent aux attentats de cet homme exé- 
„ crable? Grand Dieu! n'auras-tu crec 
v» un Etre aussi parfait que pour l' im- 
„ moler au crime » ? | 
L'Exempt voulait m'adresser quel- 
ques paroles de consolation ; mais, 
tout entier a ma douleur , je n'en- 
tendais rien, Il prit le parti du silence. 
Il y avait deja quelques heures que 
nous cheminions ainsi, lorsqu' une 
secousse violente et les cris del Exempt 
et de ses deux acolytes m' arrachèrent 
a l'espèce de lethargie dans laquelle 
j etais plongé. C'erait l'essieu de la 
voiture qui venait de se casser. Nous 
Etions alors pres d'un petit cabaret de 
campagne entièrement isol?. II fallut 
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y entrer pour attendre que le postillon 
elit amen& du monde du village le 
plus prochain; et il y avait au moins 
une demi- lieue. Le cabaret n avait 
qu'une chambre; nous n' eùmes pas 
à choisir. 
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CHAPITRE XVII. 
LES DEUX MOYENS. 
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N OUS (tions là depuis quelques 
minutes, lorsque nous vimes venir 
vers le meme cabaret un soldat, la 
pipe à la bouche, la marche entre 
deux vins, une grande corne de son 
chapeau en avant, son sabre sous 
un bras, et donnant l'autre a une 
fille qu'il entrainait dans ses zigs-zags. 
Tous les deux criaient une chanson 
de garnison, Ils arrivent , ils entrent. 
Le soldat m'apperęoit, $'arrete tout- 
a-coup comme s il eat vu la tete de 
Meéduse, Ore sa pipe, se debarrasse 
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de la fille, perd un peu I'6quilibre en 
arrière, le recherehe en avant, et vient 
tomber dans mes bras en s &ctiant: 
——< Mille chapelets de bombes! c'est 
v» lui l c'est mon cher ami! Hola! ch! 
» T'hotesse ? vite du vin et de votre 
v meilleur. C est moi qui paye. Sarpe- 
» bleu! ga s rencontre bien. Jai regu 
» hier mon prèt; je suis encore calc. 
» Mais conte moi donc par quel dia- 
v ble d' basardt j vous rencontre ici v. 
Pendant que je cherchais quelle ré- 
ponse je devais faire à 3 
(on se doute bien que c &tait lui: 
regiment était en garnison 22 la 
vilie pres de laquelle nous nous trou- 
vions), Exempt prit la parole, pour 
repondre un * Que vous importe » ? 
prononce * ee ton imposant que 


prennent 


* 


(7 
prennent les agens subalternes. —= 
„ Comment:? que m' importe? Es*-ce 
„ que VOUS ne venez pas d'entendre 
_ » qu'il est mon ami >> 2 — Mon con- 
— ducteur reprit la parole, et du meme 
ton r6pera à. peu - ptes la meme chose. 
Oh ga, l'ami, dit Sans-Regret, 
„ voila deux fois que tu me repetes 
„la meme impertinence. Prends garde 
2A la troisieme ». En disant cela, il 
avait poscé sa pipe sur la table, re- 
; place son chapeau par un geste très- 
rapide, et sa main se portait :deja 
sur la poignée de son sabre. — * Per- 
| „ mettez , dis-je a l Exempt, & que 
» je lui rẽponde. — Il faut bien qu'il 
» le permette », dit Sans - Regret. 
» Je saurais cargtbles bien I'y forcer, 
s il ne le voulait pas. Voyons, il ya 
* 13 
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„ quelque mine sous le bastion; il faut 
» que je sache ce que c'est. Allons, 
2 conte-moi tout cela, et point de 
„ mEnagement . | | 
Je pris le parti de lui tout dire , 
esperant que la n&cessits de plier sous 
un ordre supericur , retiendrait son 
zele. Je le connaissais mal, Te le vis, 
sur la fin- de mon récit, serrer les 
poings, grincer des dents, fixer mon 
conducteur d'un coil ctincelant.; et, 
comme j allais entreprendre de le cal- 
mer: — * Comment ! dit-il en se 
„ leyant brusquement, « tu crois que 
„ je te laisserai emmener comme un 
„ criminel , tandis que tu n'as pas 


2 de reproche à te faire. — Pas le 


22 moindre , rEpondis-je , & mais il 


v nt faut pas moins me Soumettre..... 
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„— Au diable si je le souffre » !' 
reprir-il. < C'est quelque coquin qui 
» aura tromp6 notre Roi, qui lui aura 
» surpris cet ordre-la; mais c est gal: 
„ que mille verres d' eau m' tranglent 
» $1 je souffre qu'il soit exccute ? 
» Ecoute, Monsieur, toi qui es charge 
„ de tout cela, faut que tu le laisses 
» Sauver , et pas plus tard que tout 
„ de Suite. .... Eh bien ! on dirait que 
» tu marchandes? Tiens, crois- moi, 
» fais les choses de bonne grace, ou 
„ si on.. . L'Alguazil voulut 
riposter. Sans-Regret ne lui en donna 
pas le tems. Il tira son sabre; l Exempt 
et ses deux acolytes mirent 1'6pte A 
la main; et tous trois tomberent à la 
fois sur lui. DEsespere de n avoir point 
d' armes pour seconder Sans-Regret, 
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je m'<lancai au milieu des combattans, 
tremblant qu'il ne succombar sous le 
nombre. — < Laisse-moi faire „, me 
dit-il, en me repoussant si rudement 
qu'il me renvoya tomber sur ma 


chaise, j aurai bientòt expedi£ ces 


» marauds-là „. En mème tems il rom- 
pait, pour se donner le tems de gagner 
une muraille qui le préservat d'etre- 


entourt. Puis, le voilà faisant le mou- 


linet avec son sabre, frappant d'estoc 
et de taille, et faisant des estafilades 
a chaque coup qu'il portait. 


Ses trois adversaires commengaient 


à battre en retraite, lorsqu un nouvel 
acteur se precipita au milieu d'eux 


en croisant leurs armes. Le combat 


est suspendu. Je regarde ... je recon- 


nais . +. Grand Dieu! c'est mon 
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ami: mon cher ami Bernard | ]'c&tais 
deja dans ses bras. Sans-Regret lui 
serrait la main, ne voulant pas quittet 
son sabre que les autres n'eussent 
remis leurs Epees. Quand elles furent 
dans les fourreaux : — < Croirais- tu „, 
dit-il a Bernard, < que ces trois ma- 

„ roufles-la voulaient emmener notre 
„ ami en prison ? et 2 ma barbe en- 
„ core | Ils disent que c'est un ordre.... 
„le sais tout „, dit Bernard. 
„ Ce n'est point le hasard qui m'amene 
„ ici. Je viens avec le projet de deli- 
» Vrer notre ami; mais je veux em- 
v player un moyen plus doux et peut- 
» Etre plus sur que le tien. Monsieur, 
dit · il tout bas à Exempt, & voict une 
„ bourse assez bien garnie pour vous 
decider; «= et qui le decidera >, 
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ajouta Sans-Regret. * Allons, Mon- 
„ Sieur, ne t'amuse pas à barguigner. 


Te voila entre une bourse et des 


„ coups de sabre. Ce n'est pas le cas 
„ de balancer. — Ma foi, Messieurs, 
» je ne balancerai pas non plus; je 
„ prends la bourse ; mais songez de 


» quelle importance il est pour moi 


„ que vous me gardiez le secret „. 
Des. lors, tout fut bientòt arrange. 
Bernard avait une bonne voiture. Sans- 
Regret, en nous y conduisant, nous 
dir à Poreille , qu'il allait garder notre 
homme a vue jusqu'a ce que nous 
eussions beaucoup d'avance. Nous 
Fembrassames et nous partimes. 
Bernard m'apprit alors qu'il avait &t6 
informé de mon malheur par le com- 
missionnaire qui, lorsque l'on m'ayairt 
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atretẽ, Etait chez moi, attendant ma 

re ponse. C'ttait un petit drole fort 
intelligent. Rien ne lui Etait EchappE. 
II avait sur- tout bien retenu le nom 
du chateau d'If, qu'il avait entendu 
prononcer 2 Exempt. Il avait aussi 
eu grand soin de suivre jusqu'a la 
voiture, et de se mettre en tat de 
la depeindre très- exactement. Bernard 
avait vite couru chez Julie. C etait 
cette bonne personne qui l' avait mis 
2 meme de prendre une chaise de 
poste, de corrompre les sbirres, et 
de me donner de quoi passer dans 
le pays étranger. Si elle n' eũt point 
et malade, elle aurait accompagne 
Bernard, pour travailler elle- mme 
2 ma libertẽ, et m' offrir toutes les 
consolations qui auraient été en son 
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pouvoir. Elle regrettait bien encore: 
de ne pas avoir cu dans le moment 
une Somme plus forte; mais elle me 
faisair prier, avec les instances de 
Famine la plus tendre , de permettre 
qu'elle partageat avec moi, a mesure 
qu'elle en recevrait. Enſin, elle avait 
recommandé à Bernard de ne pas 
me quitter que je ne fusse sur la 
frontiere., hors de tout danger. Sa 
solhcitude n'&tait; pas plus vive que 
celle de mon ami. Il ne me quitta 
que sur les frontieres du Brabant, 
aue je devais traverser pour aller 
Je n'ai point essay de peindre 
tout ce qui s ẽtait passe en moi pen- 
dant son rérit. Je ne parlerai non 
plus, ni de mes adieux, ni de tout ce 
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que le sentiment me dicta pour lur̃, 
pour cette bonne Julie, pour notre 
mere Simpler, pour Justine. Les expres- 
sions les plus vives seraient encore si 
join de la verite ! 


40 
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" CHAPITRE XVIII. 
I Frangats CHEZ  V'ErnaNGER: 


* 
1 * ” „ * , Fi i 7 , 
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Dans la voiture que je pris pour 
me rendre d' Anvers à Amsterdam, 
j eus pour compagnons de voyage un 
Hollandais et un de mes compatriotes. 
Celui- ci etait coiffè comme pour aller 
au bal, vetu d'un frac elegant , une 


jolie badine a la main, les manieres 


lestes, le ton suffisant, l'air Evapore. 


A peine la portière est elle ouverte , 


que l etourdi s lance dans la voiture, 
comme s il cut du Foccuper seul, et 
s' empare du fond. Pour moi, je fis 


au Hollandais les politesses d' usage. 


C 107, Y. 

Comme il paraissait n'entendre que 
ma pantomime , jen forgai l' expres- 
sion, et je la forcat autant plus que, 
souffrant du tort de mon compatriote, 
je voulais r3cher de le reparer autant 
qu'il tait en moi. Pour toute rèponse 
a mes rEverences , le Hollandais porta 
une main à son chapeau, gans le 
moindre moavemert de la tete ni du 
corps; et, de Fautre main, me pre- 
ede e ee ee 
monter le premier. | 

Notre ElEgant était deja fredonnant 
une atiette, qu il interrompit pout 
me demander si ferais frangais , et 
pour se feliciter d avoir trouve une 
figure humaine. Car, ces gens-1a , 
dit-it en regardane le Hollandais © 
il se reprit tout de suite, et, 5 adres- 


*. a2 
Sant a lui, il lui demanda quelle heure 
il etair; Sil y avait loin jusqu'a la 
dine; le tout pour savoir $'il enten- 
dait le francais, Pas une de ces ques- 
tions ne fit seulement lever les yeux 
du Hollandais, qui s occupait à char- 
ger sa pipe. 
cc Vous voyez , me dit mon hand nf 
„ vous voyez combien nous sommes 
on heureux de nous Etre rencontres. 
>> Ne serait-1l pas bien gai de voyager 
„ avec un parcil butor, qui ne sait 
„ que son baragouin, et qui ne con- 
>> Nait que sa pipe et ses florins? Car, 
„ ce gros pataud-la , avec son ample 
habit de drap, son grand chapeau, 
>» et sa perruque sans poudre, pour- 
> rait bien Etre un bourg-mestre , et 
v ne compter que par tonnes d'or. 
— En 
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„ En verit6, je ne viens dans ce pays- 
„ci que parce qu'il faut Pavoir vu; 
>> mais je sais d'avance que c'est la 
> nation la plus maussade de l' univers, 
„ que je n'y. trouverai qu'ennui , de- 
„ gout ..,,.», Et voila mon homme 
qui ne tarit plus sur les reproches que 
la frivolits frangaise fait au flegme 
hollandais. 
Je lui observai qu'il ne fallait ni 
se prEvenir sur des rapports étrangers, 
ni juger un pays en y entrant; que 
chaque peuple avait ses bonnes et 
ses mauvaises qualités; que le sang- 
froid batave &tait souvent preferable 
à la lEgerete qui nous caracterisc, et 
qui, grace a quelques Francais, ajou- 
tai-je en appuyant , nous rend Pobjet 
des sarcasmes ou de la pitiè de ['&tran- 

II. os 
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ger; que la Hollande me paraissait 
un pays Etonnant ; que je ne pouvais 
voir sans admiration des hommes qui 
avaient conquis sur la mer la terre 
qu'ils habitaient. Enfin, je dis tout 
ce que la justice me dicta en faveur 
de cette nation, si differente de la 


nötre, il est vrai, par ses habitudes, 


mais si admirable sous une infinité 
de rapports. | 
Mon homme me repondir par un 
papillotage si miserable, que je pris 
le patti de garder le silence. Son 
babil tarit bientor 3 mais il le rem- 
plaga par des mines qui me firent en- 
core plus de peine. J'avais été bien 
aise, pour l'honneur de ma nation, 
que le Hollandais ne comprit pas les 
sots propos de mon ridicule compa- 
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triote ; mais la pantomime est de tous 
les pays, et les pouah I le vilain |! 
qu'il articulait à chaque boufftc de 
tabac qui sortait de la pipe, Etatent 
accompagnes d'une scene muette, 
trop expressive pour n'etre pas com- 


prise. 

Ce fut bien pis à la dinde. Tour 
lui parut detestable. A chaque plat, 
il opposait la citation de vingt entre - 
mets, et ne cessait de se recrier sur 
limpossibilits de vivre avec une pa- 
reille cuisine. Pour moi, je mangeais 
sans faim, parce que le chagrin m' ac- 
cablait , mais avec l' attention au 
moins de ne pas marquer de dégoũt. 
A quoi bon de vouloir humilier les 
gens ? On n'y gagne jamais que 
d'avertir leur orgueil de se cabrer. 

K 2 
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Je pris de meme- mon parti sur l im- 
possibilitè de me faire entendre en 
parlant. J'y suppléai par les signes, 
sans aucune marque d'impatience, et 
j eus tout ce que je desirais; tandis 
que mon merveilleux, jurant, tem- | 
pètant, se donnant au diable, n'obre- 
nait que des kann ferchan (i) (je ne 
vous comprends pas), prononces avec 
unsang-froid qui redoublait sa fureur. 
Si mème il avait voulu se donner la 
peine d' observer, il aurait pu remar- 
quer une nuance de mepris. 
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(1) Telle est la ptonoriciatoin : mais voict 
Forthographe et la traduction littèrale: 


I kan nice uw ferstaan. 
Je peux pas vous comprendre, 
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C HAPITRE XIX. 
LE BON HOLLANDAIS. 


. 


L. lendemain, en montant en voi- 
ture, j appris avec beaucoup de plaisir 
qu'il nous avait quittés; mais je ne 
fus pag peu surpris lorsque le Hollan- 
dais m'adressant la parole en bon 
franggis : — Je vous felicite «, 
me dit- il, «du depart de votre com- 
„ patriote, Ce sont ses pareils qui 
„ font tort à votre nation. Heureu- 
„ gement qu'il se rencontre quelques 
„ gens senses comme vous, qui. 
Je supprime toutes les choses honnetes - 
qu'il ajouta. Il finit par me prier de 
venir loger chez lui. | 
K 3 
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Sa manicre de m'y engager était 
si loin de nos ridicules affectations 
de politesse , que je le pris pour un 
horelier. . . . Et, voulant savoir 
sil était au nombre de ceux dont 
on m' avait donné la note a mon de- 
part d'Anvers , je lui demandai sous 
quelle enseigne il tenait son auberge. 
—< Voila bien l'opinion frangaise „, 
me dit- il en souriant; on croit chez 
» VOUS qu'ici on ne fait rien que pour 
„ de Vargent. Sachez, jeune homme, 
v que l on vous a induit en erreur. Nous 
„ N'avons pas, comme les Frangais, 
2 la politesse des manières; mais nous 
„ avons celle du cœur. Les prevenances 
„ manquent ĩci de cette jolie tournure 
qu'on sait leur donner dans votre 
„ pays z mais elles ne sont jamais une 


cms) 
„ amorce perfide, dont lintertr est le 
„ seul motif. Nous ne faisons accueil 
» qu'aux gens qui paraissent nous 
„ convenir. Si notre premiere opinion 
ze trouve justiſite, nous les adoptons 
„ pour amis; et c'est dans Vesperance 
» de vous donnert bientot ce titre, 
que je vous engage a venir chez moi. 
„ Allons, (en me tendant la main), 
>> ne mettez pas plus de fagon a accep- 
„ter que je n' en mets à offrir . 

Je ne savais trop quelles expressions 
employer pour lui dire avec quel plai- 
sir j'acceptais, sentant bien de quel 
ridicule une formule frangaise serait 
auprès du style dans lequel Vinvita- 
tionetait faite, Cependant ma r&ponse 
me valut un: « bon cela! bon! 
„ Te vols que vous ne Serez pas long- 
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23 tems 2 perdre les manieres , et vous 
„ne pouvez qu'y gagner », 
6 La voiture se trouvait artette de- 
| vant un pavillon que l'on dècorait): 
cc Tenez; vous voyez les sculptures 
» de ce panneau qui vient de chez 
» Tartiste simples, mais admirables 
» par leur fini, Voyez les pareilles que 
on vient de dorer: brillantes, mais 
» tous les details du ciseau perdus sous 
» les couches de blane et sous la do- 
2 TUre v. | 
Verais on ne peut plas curpris en 
comparant ['interessante conversation 
de mon compagnon de voyage avec. 
cette taciturnits , je dirai meme , cet 
ajr lourd que je lui avais trouve la 
veille, It continua de m'cronner par 
ses reponscs a mes questions gur tout 


* 
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ce que la route m'offrait de nouveau. 
Par-tout des explications claires , des 
observations fines , et toujours une 
complaisance si vraie, qu'il ne me vint 
mèéme pas dans I'idce que je pourrais 
en abuser. 

- Enfin nous een chez lui. Un 
Frangais qui aurait eu la dixième 
partie de ses richesses, n aurait voulu 
habiter qu'un superbe hotel. M. Peters , 
(c'est le nom du respectable Hollan- 
dais), ne comptait que par millions. 
Il ignorait meme jusqu'on allait sa 
fortune, parce que la mer, toujours 
couverte de ses vaisseaux, lui appor- 
tait sans cesse de nouveaux tresors. 
Cependant sa demeute annongait l' ai- 
sance, sans le moindre faste. On ne 
pouvait rien desirer d' utile qui ne 
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$'y trouvat ; mais on y aurait en vain. 
cherche le superflu, ou ces riens bril- 
lans, que le luxe imagine pour la 
vanite. On ne pouvait se défendte 
d'un étonnement mele de veneration , 
en trouvant reEunies et les richesses 
_ ordinairement si corruptrices, et cette 
antique simplicitè qui caracterisait le 
Siecle des mœurs. 

Une jeune femme, mettant tout 
son bonheur a gouverner sa maison, 
à clever son enfant, à avoir pour son 
mari ces prevenances douces et con- 
tinuelles qui attachent bien plus que 
Vivresse passagere de l'amour; un 
enfant respectueux, mais sans cet 
air humilié que donne la crain e, 
parce qu! on lui. offrait des exemples, 


sans jamais lui infliger de chatiment; 


(179) 

un vieux pere, que tout le monde 
setrvait avec empressement, et dont 
le radotage n' excitait ni humeur ni 
railleries ; des domestiques que ja - 
mais on ne grondait, parce qu' ils 
faisaient toujours leur devoir, et qui 
faisaient toujours leur devoir, parce 
que jamais on ne les grondait; M, 
Peters enfin, dont l'unique soin Erair 
de rendre heureux tout ce qui Pap- 
ptochait: voila Vintericur de cette 
maison, de laquelle la joie bruyante 
n'approchait- pas; mais ou l'on trou- 
vait toujours, et dans tous les indi- 
vidus, l'air du vrai contentement. 

Je fus bientor regardé comme de 
la famille. M. Peters, sans vinformer 
du motif qui m'avait amend en Hol- 
lande, avait exige que tout le rems 


„„ 


ue 
ä que j'y demeuretais, je restasse chez 
| lui, Du reste, aucune gene. Il m'avait, 
F Ile premier jour, conduit 4 mon appar- 
tement, montre tous les Errcs de la 
| maison, averti des heures des repas 
B et du the; ensuite liberté entière de 
faire tout ce que je voudrais. 
Si quelque chose avait pu alléger 
mes peines, g aurait EtE de vivre avec 
des gens aussi estimables : mais j ẽtais 
loin de tous ceux que j'aimais | loin 
d' Adele! ne recevant meme aucunes 
nouvelles... . Des mon arrivée, 
j avais écrit à Bernard, à une adresse 
dont nous étions convenus, pour Echap- | 
per aux soupęons que ma fuite aurait pu 
faire naitre. Les couriers se succẽdaient 
sans m'apporter de réponse, et mon 
chagrin allait toujours croissant, 
Un 
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p v jour, apres avoir A uvekäute 
tours dans le jardin, j'entrai dans un 


pavillon qui le terminait. Yétais si 
absorbe dans ma douleur, que fe 


n'apperęus pas Madame Peters, qui 


y Etait occupee à lire. V'allai m'asseoir 


tout aupres d' elle; et, me croyant 


seul, je donnai un libre cours à mes 


larmes,; à mes sanglots. Une main 


$appuie sur mon bras. Je me retourne, 


je reconnais Madame Peters, qui, 
me regardant de l'air le plus penetre, 
me demande si c'eſt d'etre eloigné 
de mes parens que je pleure ainsi: 
2 Helas! Madame, j'ai le malheur 
» de wasoir plus ui pere, ni te. 
» Pauvre jeune homme qui peut donc 


„vous chagriner- si fort „ - Ma 
reponse fut un soupir, en appuyant 
II. L 
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fortement la main sur mon cœutr.— 
- » Quoi 1 Est-ce que ce serait déja 
amour ? Est-ce que vous auriez 
» dẽja perdu une bien · aimee ? 
Le ton dont elle prononga ces deux 
questions, toutes les idées qu'elles 
. firent naitre en moi, me boulever- 
gerent 2 un point, que, sans Ctre 
rxetenu par sa présence, je me mis à 
pleurer de nouveau. Tiens, mon 
v ami >, dit-elle a son mari, qui 
entrait au meme instant, « croirais-tu 
que ce bon jeune homme est deja 
„ malheureux d' amour? qu'il pleure 
es deja une bien-aimte? — Il y a long- 
v tems que je Pai pense , repondit 
M. Peters 3 j aurais bien voulu lui 
.» offrix les consolations de l' amitié; 
» mais j'ai craint de lui demander son 


$ 
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»>-gcctt, Vous avez mieux fait a; 


lui dis- je, vous mayer inspité de 
„la confiance 3 je vous dirai tout 


„ mes bons et respectables amis. La 
v part que vous prendre a mes peines 
„ les allégera, j; en suis sur os. 
II aurait fallu voir avec quel inté- 
ret ces braves gens Ecoutererit mon 
histoire. M. Peters, peut- tre pour 


la premiere fois de sa vie, laissa 


Etcindre. sa pipe, et ne songea point 
a la rallumer. L'enfant, assis sur un 


.tabouret aux pieds de sa mere;, sur 
les genoux de laquelle un de ses 
coudes Etait appuye , m' &couta d'un 


bout a l'autre sans changer d' attitude. 

seulement, aux endroits qui l affec- 

taient le plus, il lui Echappait un 

Jesous 1 mein Lief ! (mon Dieu! 
L 2 
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mon cher-1) La mere, plus attehtive 
encore, ne se permit pas de pronon- 
cer un seul mot, dans la crainte de 
m interrompre; mais sa respiration 
gente, des soupirs retenus, ses yeux 
humides et se tournant souvent vers 
le ciel... . Quel langage articuls 
aurait pu ètre plus energiques? 
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CHAPTTRE X X. 


Lr DES BONS EXEMPLES. 


*» *. 


* — 


L. recit de mes malheurs et la part 
que mes bons amis y prenaient , adou- 
cirent, pendant quelque tems, le sen- 
timent de mes peines. Cet allegement 
fut un peu prolonge par un trait dont 
la montre de Bernard fut la cause. 
Le jeune Péters, le lendemain de 
mon recit, revint de I'Ecole sans cha- 
peau , disant qu'il Vavait perdu; mais 
qu'il attendrait bien ais ment le prin- 
tems, Epoque à laquelle il devait en 
avoir un neuf. On était alors dans le 
fort de Vhiver, Precisẽment ce jours 
L 3 
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A, il faisait un tems qui ne devait 
pas l'engager à attendre si patiemment 
le retour de la belle saison. Il tombait 
de la neige; ses cheveux en ẽtaient 
couverts , et chaque pointe portait 
Son glacon ; il avait les oreilles rouges 
ettres-douloureuses. Cependant , Eleve 
comme tous les enfans devraient I'tre, 
il ne fut pas grondé; mais on ne le 
plaignit pas; et, puisque par son dé- 
faut de soin, il s ẽtait privè du moyen 
de se garantir du froĩd, on trouva 
tout simple qu'il en endurar la rigueur. 
A peine Etait-il arriv6, qu'une pau- 
vre femme vint apporter son chapeau. 
C'tait la mere d'un enfant qui avait 
une de ces maladies de tete auxquelles 
le premier àge est sujet. Il n'avait pour 
la couvrir que les debris d'un bonnet. 
© * : | 
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Cependant sa mere était infirme, et 
n'ayant que lui pour la servir, il 
fallait qu'il sortit souvent. Le jeune 
Peters I'avait rencontré, le matin, 
par le tems affreux qu'il faisait, et 
avait force de recevoir son chapeau, 
Je laisse à juger combien il fut caresse, 
quels cloges il regut. — « Qu'est-ce 
» que cela „:? répondit- il, & en com- 
v» pataison de ce bon Bernard 
» Bernard » | m'&criai-je , * voila 
„ Encore une belle action qui rest 
„ due! Aimable enfant, vous lui res- 
„ Semblerez , j'en suis sur. Rendez- 
en grace au ciel. C'est la plus grande 

» faveur qu'il puisse vous faire ». 
MN. Peters envoya acheter deux cha- 
peaux , l'un pour enfant malade, 
Tautre pour son fils. Le chapeau que 
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celui-ci avait donne fur place dans sa 
chambre, comme un tableaude famille, 
ou plur6r, comme un monument qui, 
en rappellant sa belle action, lui 
imposait l' obligation d' etre toujours 
tel qu'il s tait montreE dans cette 
circonstance. | 
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C HAPIT RE XXL. 
EVENEMENS. 


— 


Enzin je regus des nouvelles de 
Bernard. Une fluxion de poitrine, 7 
dont il avait été atraque à Tendroit - 
meme ou nous nous Etions séparéès, 
Favait force d'y rester pres de six 
semaines. Il n'avait pu mfecrire , 
parce que, mes lettres ne lui étant 
pas parvenues, il n'avait pas su ol 
m' adresser les siennes. | 
Pendant cet espace de tems, il y 
avait eu, dans la famille d'Arleville, 
un bouleversement incroyable. Dèes 
qu Adele avait été informée de mon 
Eyenement, elle Etait allte $'enfermer 
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dans un couvent jusqu'au retour de 
son pere, pour Echappetr aux attaques 
de Abbe ; elle le connaissait trop, 
pour ne pas craindre que mon Eloi- 
gnement ne redoublat son audace. 
Malheureusement M. d'Arleville ne 
le connaissait pas aussi bien, et lui 
accordait une pleine confiance. Se 
voyant oblige de prolonger son ab- 
sence, il lui avait envoy sa procu- 


ration, des blancs-seings , les clefs 


de sa caisse. Bientor il avait appris 
que ce scElerat avait disparu et lui 
avait enleve toute sa fortune. Le 
courier suivant l'avait informè que 
cet Evenement avait causè a Madame 
d'Arleville une attaque d' apoplexie, 
qui l avait enlevte en peu d'heures. 
Justine, que I'on avait toujours con- 
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tinuc de prendre pour un homme, 
s'&rait trouve presente à cette se- 
conde nouvelle; en Fapprenant . 
elle avait jettè un cri, $'E&tait Eva- 
nouie » 


1 .Y 11 3 
Dr 


= ,CHAPITRE XXIL.. 
"HISTOIRE DE TUSTINE. 


— 


« J E puis à present , ajoutait Ber- 
nard, « vous raconter Phistoire de 
„ cette intEressante personne. Orphe- 
» line des son enfance , Elevee par 
» une patente qu'elle a perdue. de- 
„ puis, elle eut le malheur, a Vage 
v de quinze ans, de rencontrer , d'ai 
„ mer M. d'Arleville, que la fortune 
„ n' avait pas encore favoris. 11 etait 
„ possible qu'il I'Epousar. Elle en con- 


v cut l'esperance, Sabandonna à $a 


»,probitE..... Lui-mEme n'avaibgtire- | 
v ment pas [intention de la $Eduire, 
- * pour 
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v pour ladelaisser ensuite. Cependant 
„ un oncle riche , qui Tadopta, lui 
„ ouvtit une carrière avantageuse, | 
„ lui proposa une riche heritiere. Veri- 
» tablement attaché à Justine, M. 
» d' Arleville refusa, et mit dans ses 
 w refus d' autant plus d'opiniatreté, 
» que Justine commengait a $'apper- 
» cevoir qu'elle Etait mere. 

» L'oncle &tait un de ces hommes 
pour lesquels amour, vertu, pro- 
» bit, ne sout que des mots. Il n'y 
» avait tien de réel à son gre que 
» la fortune. Bientor il eut decouvert 
» le motif des refus de son neveu. 
„ Sans lui laisser $0upgonner qu'il füt 
| » instruit, il alla trouver Justine, lui 
» prescrivit de changer de demeure 
2 a l' instant meme; de prendre toutes 

II. M 
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» les precautions. necessaires pout que 
» M. d'Arleville ignorat celle qu'elle 
>» aurait choisie, mEme de lui Ecrire 
» qu'un mariage qu'elle allait con- 
»» tracter Etait la cause de sa dispa- 
» rition, &c. En meme tems, il la 
2» menaca , si elle refusait, de la faire | 
» enfermer pour la vie dans une de 
„ ces maisons consacrees aux malheu- 
> reuses que l'on arrache aux derniers 
2» exces de la debauche ; et, ce qui 
» ['effraya bien plus, de faire enfer- 
„ mer aussi son amant. Ces menaces 
v Etatent accompagnees de deux lettrzs 
e de cachet, sans doute supposces. II 
„ Etait facile de la tromper, de Vet- 
» frayer. L'infortunte croyait deja 
» voir son amant charge de chaines. 


v Il dépendait d'elle de le sauyer en 


8” 
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» $1mmolant. Elle accepta les condi- 
» tions cruelles qui lui ẽtaient impo- 
» SECS; et, apres avoir écrit la lettre 
„que Foncle lui dicta, elle partit 
„ pour se retirer dans une campagne, 
» 2 quelques lieues de Paris , chez 
ma grand'mere , chez cette respec- 
» table mere Simplet, qui, comme 
= Vous le savez, est sa marraine, et 
» que, depuis, elle n'a plus quitte. 
» M. d'Arleville, trompé par sa 
lettre, par sa disparition subite, 
„ ne vit en elle qu'une perfide qu'il 
„ se reprochait d'avoir tant aimee; 
„et, dans son indignation d'avoir 
»'&t6 aussi cruellement trompé, il 
consentit au mariage propose par 
„ son oncle. Ex 
- Justine, en Lapprenant, voulut, 
M2 
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„ dans les premiers acces de son de- 
> SESPOIr attenter à sa vie. Heureu- 
» Sement que M. Francir , ce respec- 

v table Pretre que vous avez vu chez 
„ notre bonne mere , Etait à cette 

* Epoque Vicaire dans le mEme village. 
„Vous savez qu'il a cette eloquence 

v douce et persuasive qui distingue 
» les dignes Ministres de I'Evangile. 
» Il lui presenta les consolations de la 
» Religion, et parvint a lui donner le 
„ courage de supporter la vie; mais 
la blessure ctait trop profonde pour 
> pouvoir etre enticrement cicatrisce. 
» Cette tristesse continuelle, a laquelle 
„ vcus Pavez vu livree, remplaga les 
„ fureurs du desespoir. Sa vie ne fut 
„ plus, depuis cette ẽpoque, qu'une 

„ souffrance habituelle. Ses jours en- 
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» tiers furent consacrẽs 2 pleurer ses 
» malheurs et sa faute. Bientor elle 
„ devint d'une maigreur effrayante. 
„ M. d' Arleville lui-m&me ne [aurair | 
» pas reconnue. Cependant elle donna 
» le jour à Venfant quelle portait 
» dans son sein. Ce courage, que la 
„ nature a donné aux meres, supplea 
» à la force; elle ne voulat meme 
„ pas donner son enfant à une nour- 
» rice Etrangere ; et cet Etre , miné 
» par la douleur , put encore fournir 
» A Vaccroissement d'un autre. 
» Madame d'Arleville accoucha peu 
» de tems apres Justine. Par le plus 
» heureux hasard , Venfant fut mis 
> en nourrice dans le meme village 
v ou $'ctait refugice cette infortunte, 
» qui seule aurait dũ faire connaitre 
M 3 
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1 I M. d' Arleville les délices de la 
„ paternité. Des quelle en fut ins- 
» truite, elle se lia avec cette femme, 
» Elle ne voyait pas l'enfant sans 
» Eprouver des angoisses affreuses 3 
» mais il appartenait à son amant, 
59 et elle trouvait une espece de jouis- 
» sance dans le mal que $a presence 
» lui faisait, Il était du meme Sexe 
„ que le sien? l'un et l'autre ẽtaient 
5 garcons , et se ressemblaient au 
„ point que, sans la difference des vè- 
„ temens, on aurait pu les confondre. 
» Un matin, Justine en séveillant. 
„Dieu! comment peindre son deses- 


» poir affreux, lorsque voulant pren- 


„ dre son enfant . . 2 II erair froid , 
„ inanime!,,, . Elle n'avait ir plus ng 


fils! * 
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» Ce fut alors qu'il fut difficile a 
» M. Francir de la résoudre a vivre: 
» mais elle deperir a vue dil, et 
» bient6t elle se serait éteinte 
„ lorsque la paysanne qui, apres avoir 
v rendu son hourrisson à M. d' Arle- 
» ville , Etait tombèe très- dangereu- 
„ Sement malade, la fir appeller avec 
» M. Francir , pour leur apprendre 
„ que l'enfant de Justine n'ttairt pas 
o mort. Celui que cette femme nour- 
„ rissait avait peri subitement dans 
» nne convulsion ; elle avait couru 
» chez Justine, sans autre intention 
„ que de lui dire son malheur 
» Elle Vavait trouve endormie; la 
» mere Simplet Etait absente. . .... + 
» La somme assez forte que lui payait 
„M. d'Arleville , les esperances que 
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»-CONCOIt toujours pour Pavenir la 
„ nourrice d'un riche hétitier, I 

» casion enfin lui avait fait naitre le 
„. projet d' changer les deux enfans. 
» La ressemblance le rendait facile; 
„ Ct son exécution avait eu le SUCCES | 
„ le plus complet. 

» La paysanne, avant de faite 
„ Taveu de son crime, avait exige 
„ que Justine et M. Francir lui ju- 
„ rassent de taire, si elle ne mourait 
» pas, le secret qu'elle allait leur 
„ conficr, Elle fut rappellèe a la vie; 
» et I'infortunce Justine ne pouvant, 
v » nireEclamer son enfant, ni le perdre 
„ de vue, décida sa marraine 4 venir 
» S'etablir à Paris. Elles y prirent le 
„ logement que vous connaissez ; 
„ mais quoique fort pres de la maison 
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„ de M. d' Arleville, il ne I'ttait pas 
„ encore assez au gre de la sollici- 
» tude maternelle. Elle fir tant qu'elle 
„ dererra le cabinet dans lequel vous 
» Etes allé une fois , er dans lequel, 
„ depuis cette Epoque”, elle a passé 
» toutes ses journtes jusqu'au moment 
„ où elle est venue soigner M. d' Ar- 
„ leville dans sa maladie, et ensuite 
>» le servir sous le nom de Felix. II 
„ donne sur les 'errieres de la mai- 
„ son qui renfermait tout ce qu'elle 
v avait de plus cher. C'trait préciscé- 
„ ment de ce cote qu'*etait la chambre 
„ de son fils. C'est lui, c est le jeune 
v» d'Arleville que, de ce meme cabi- 

net od vous avez une seule fois con- 

duit Justine, vous avez vu prendre 
» une legon de dessin ; et Thomme 
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» Ag6 que vous avez vu assister à la 
» legon , est M. d'Arleville le pere. 
» Vous ne les avez pas reconnus de- 
ss puis, parce que vous ne les aviez 
» vus qu'a travers deux fenëtres, et 
sans doute dans des attitudes peu 
„ avantageuses pour bien distinguer 
„ leurs traits. D'ailleurs elle avait eu 
„ Soin de vous faire passer en allant 
et en revenant par tant de détours, 
„ que vous aviez été tout - à- fait dE- 
„ paysé. L'Epouse de M. d' Arleville 
» le rendit pere une seconde fois; 
„ ce fut d'Adele. Enfin il devint veuf. 
» La pauvre Justine toujours frappee 
» des menaces de l'oncle, qui vivait 
» encore , n'osa pas se decouvrir 5 
v mais . cette fois, en apptenant 
» la mort de la seconde femme de 


- 
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„M. d'Arleville, elle n'a pu resister 
+4 tout ce qu'elle a Eprouve ; et son 
„ Eyanouissement , comme je vous 
» l'ai dit, a trahi son secret. 

» Quoique M. d' Arleville la crũt 
» infidelle, il n'avait jamais cess de 
v la regretter. Elle seule Etait la cause 
„ de Cette tristesse habituelle à la- 
» quelle vous l'avez vu livre. Vous 
» vous souvenez sans doute de l'effet 
» que ptoduĩſit sut lui le seul nom de 
„Justin, lorsqu'elle vint, sous ce 
„ nom, se presenter pour entrer 4 son 
„ service. Par cela seul vous pouvez 
» imaginer combien peu le tems avait 
» Cteint ses premiers feux. Jugez à 
„ présent avec quelle joie il a retrouvé 
„ une personne aussi tendrement ai- 
„me, aussi constamment regrettee , 
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„ aussi interessante , et avec quel 
„ empressement il reEparera les torts 
» involontairesqu'il a eusa sonegard. 
„La paysanne qui avait fait I'echange 
„ des deux enfans existe encore. M. 
» Francir, en lui garantissant le par- 
» don de son crime, vient de la de- 
>> texminer à en renouveller Taveu..... 
v» et cet aveu a mis le comble a la 
„ Joie de M. d'Arleyille, 
» Cependant le voila ruins sans 
„ ressource. Les créanciers se sont 
„ rEunis pour faire vendre ses biens. 
» Une patente riche a voulu adopter 
„Adele; mais elle n'a pas hésité un 
„ seul moment de partaget la misère 
» de son père. Elle est partie avec lui, 
» pour aller se confiner a K* * X. 

» Vous savez que c'est peut - Etre Fen- 
droit 
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„ droit de la France le moins habi- 
„table; mais il l'a preftre a tout 
» autre , parce qu'il espere y Etre 
>> ignore, et se derober aux regards 
» insultans dont on humilie souvent 
» I'homme que la fortune accable. 
» Adele a l'air aussi content que si 
» elle allait dans le plus bel endroit 
v de Funivers. En partant, elle m'a 
» recommande avec une expression 
„ que j'ai bien sentie, de donner de 
» mes nouvelles a son père, de ne 
» lui laisser rien ignorer de ce qui 
» vous concernerair. . . . . Dites-lut , 
„ a-t-elle ajoute. ... Elle en est rest6e 
„ 1a. Son beau visage s'est colors ; 
„ ses yeux se sont detournts avec 
„ embarras. . . . . Son pere était 
>» deja en voiture. Elle s est empressce 
* Ii N 
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„ d'y monter , de se cacher dans le 
» fond, -A un detour que le chemin 
„ fait à une cinquaſitaine de pas, 
„ elle a mis la téte à la portière; un 
» de ses gants est tombé; elle n'a 
v» pas paru s'en appercevolr : mais 
» SUrement c'est son intention que je 
» remplis en vous l'envoyant. 5 

» Le Chevalier d' Arleville est en 
»» Angleterre a la piste de l Abbé 
» Fallacio, que Von y exoit refugie . 


_— 
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CHAPITRE XXIII. 
LES ERREURS RECONNUES. 
(Suite de la Lettre de Bernard.) 


ce J ULIE n'est point informée du 
> desastre de M. d'Arleville. Elle vient 
» de faire une fausse couche qui a 
„ manque de lui coũter la vie. La 
» mort de Phonnete 'Commandeur-, 
„ qui est arrivee presqu'en mEme 
„ tems, et dont on l'a instruite sans 
>> Precaution , a encore "aggrave ses 
„ maux ; et elle commence seulement 
v à entrer en convalescence: mais ses 
» Souffrances n' ont point suspendu les 
» effets de son bon cœur. | 
„ Notre bonne mere Simplet, 
| N 2 
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» n'ayant ni de vos nouvelles, ni 
„ des miennes, $'<tait livrèe à toutes 
„ les inquietudes imaginables. Elle 
„ avait commence par des neuvaines, 
o ensuite des jeunes austères, enfin 
v elle Etait tombèe malade. Julie lui 
„» a aussi-töt fait dresser un lit dans 
„sa propre chambre, pour qu'elle 
» far sous ses yeux, et qu'elle par- 
2 tageãt toutes les douceurs que son 
„ aisance lui procurait à elle-meme. 
„C'est 1a que je l'ai trouvce, aussi 
>> proprement arrange que sa bien- 
„ faitrice, servie avec la meme atten- 
tion, dirigee par le meme mèdecin. 

» Des qu'elle m'a vu, elle a voulu 
„» à la fois m'exprimer sa joie, me 
„parler de vous, me dire tout ce 
„qu'elle devait à Julie. Ses paroles 
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„ se pressaient sans ordre , et ne 
» formaient qu'un radotage inintel- 
„ ligible. Les seuls mots qu'elle ait 
„ pu articuler de suite ont et ceux ci: 
» Mon ami, benis le Tout Puissant , 
et vois un ange. Elle me montrait 
Julie, qui, me tendant la main: 
» Paz bien des obligations à votre 
v bonne mere , me dit-elle ; je lui dois 
» {a connatssance du plus respectable - 
» dts hommes, de M. Francir. I vient 
v la voir quelquefois. Je n'at pas tarde 
» à goliter la converſation de ce digne 
» Pretre. Il a vu mes erreurs , les a 
„ combattues avec cette onction puis · 


» Sante de la veritable piett; il en a 


v triomphe : je les ai abjurees pour 

„jamais. Le Ciel vient de meenlever , 

v avant Sa nalssance, enfant auquel 
N 3 
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je devais donner le jour. C'est gans 
» doute pour me faciliter les moyens 
» de renoncer à ma liaison criminelle 
v avec M. d Arleville. Sa famille ne 
„ consentirair sirement pas que je 
> fusse son Epouse. Je ne voudrais 
ni Lotre malgre ses parens , ni con- 
o finuer de le voir a un autre titre; 
» et je n attends que mon retablisse- 
29 ment pour me retirer, non pas dans 
» un cloitre; M. Francir lui- mme 
„ ne me conseule pas un parti aussi 
"33. extreme , dont je pourrais me re- 
e pentir un jour; mais dans une 
„ campagne , ou , par la Suite, mon 
v cher Bernard, je veux avoir votre 


» bonne mere. Si jamais je reviens 
» a Paris, ce Sera lorsque le tems 


„ aura Eteint dans le cœur de M. di Ar- 


— ES. OS. 
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„Un soupir m'a fait connaitre com- 


ss bien elle aurait encore à combattre. 
Et pourquoi, a dit la mere Simplet, 
»» Cempecherait-on de vous epouser ? 
„ Est-ce qu une brebis revenue au 


» bercail , ne vaut pas mieux que 
v celle · l qui ce s'est jamais egaree. 
„Et oz lui trouverait-on une femme 
» qui ait une aussi belle ame? N:est- 


v ce pas à vous qu ils ont Lobliga- 


„ tion si ce jeune homme est dans 
» la bonne voie? Sans vous, il prenait 
„ tout droit le chemin de ne rien valoir. 
Alex, alle; ma chere Dame, coye 
2» en repos. Le bon Dieu ne latssera pas 


tant de vertus Sans recompense. Sa 


„ volonte soit faite. REsignons-nous]: 


v mais esperons toujours dans ca bonte, 
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e rai point encore ose parler des 
» malheurs de la famille d'Arleville. 
» Je crains que Julie ne soit pas en 
> Etat d' apprendre cette nouvelle sans 
„ danger. Je viens d'en charger M. 
» Francir, qui saura y mettre toutes 
2» les precautions convenables. 
„Les démarches que Julie se pro- 
2» pose de faire pour vous, mon cher 
„ ami, me rendent encore plus impa- 
„ tient de la voir retablie. Le zele 
qu'elle y mettra, I'Evidence de votre 
s innocence, m'assurent qu'elles au- 
„ ront l'effet le plus prompt. En atten- 
„ dant que mes vœux, que ceux de 
s toutes les personnes qui vous con- 
5 naissent, soient exauces, recever les 
n tendres caresses de votre ami, 
BERNARD. 
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CLLR H=== 
CHAPITRE XXIV. 
FORTUNE INATTENDUE. 


— 


| J 'ACHEVAIS la lecture de cette lettre, 
que j avais et oblige d'interrompre 
je ne sais combien de fois, lorsque 
M. Peters , entrant avec une vivacité 
que je ne lui avais jamais vue: 
Pardon , me dit- il, & je suis peut 
„ Etre indiscret; mais dites- moi si 
„ ma femme ne s est pas trompèe en 
» me disant que l adresse de la lettre 
» qu'elle vient de vous faire remettre 
v portait le nom de Blangay.— Elle 
v ne s'est pas trompe; c est mon nom. 
» == Dites-mo1 , mon jeune ami, tout 
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» ce que vous savez de votre pere. 
„ je ne sais autre chose „, lui 
 rEpondis-je , © sinon qu il ètait alle 
„ à Pondichery occuper une place 
» importante; qu ayant eu le malheur 
» d'y perdre ma mere, et de voir sa 
» place Supprimte , il revenait en 
„France, apportant avec lui toute 
v $a fortune; que, dans la traversée, 
» il a fait naufrage ». . . A chaque 

mot que je disais, la physionomie de 

M. Peters. $'animair davantage.— 
Ne vous a- t- il jamais écrit » ? me 

dit- il. je vous demande pardon; 

» deux lettres que j'ai toujours dans 
0 mon porte-feuille. — Voyons-les „. 
Je les lui montrai, — < C'est cela 
-» meme »», $'&cria M. Peters , avec 
un transport de joic, * C'est bien la 
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„ mime Ecriture, Mon Dieu! pour- 
» quoi, dans le recit que vous m'avez 
» fait, ne m'ayoir pas dit votre nom? 
» Sachez , mon jeune ami, que vous 


» poss6dez une fortune qui peut vous 


» donner le droit de pretendre a la 
„ main d' Adele. — Dieu ! serait-il 
„possible? — Rien n'est plus vrai. 
» C'ctait sur un de mes vaisseaux que 
» votre pere s ctait embarque , pour 
v revenir en Europe. Il cut, un soir, 
» I'imprudence de monter sur le pont 
„pendant une bourasque. Il fut en- 
» levẽ, precipite dans les flots. L obscu - 
„ rité, I'&tar de la mer, ne me lais- 
» gèrent seulement pas la consolation 


» de pouvoir essayer de le sauver. 


» Je fis ouvrir ses coffres, j'en ſis un 
» inyentaire exact, pour vous faire 
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passer tout ce qu'ils contenaient. 


Des notes, que j'avais trouvees dans 
>» ses papiers, m'avaient appris le nom 
du .college où vous étiez; mais il 
g ecoula plusieurs mois avant que 
v je revinsse en Europe; et, lorsque 
0 ſEcrivis pour m'informer de vous, 


» j'eus le chagrin d'apprendre que 
v vous n'ttiez plus au college, que 
l'on ignorait votre sort. Je ſis mettre, 


sans plus de succès, un avis dans les 
» gazettes. Cependant j avais pris le 
>» parti de vendre la pacotille de votre 
» pere, d'en mettre le produit dans 
mon commerce, et de 'y remettre 
toujours, avec l' attention dien tenir 
„ un état SEpare , afin de vous en 
» rendte compte, si jamais ja vais le 
» bonheur de vous retrouver. Le ciel 
» Va 


eh bad oc 
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» va au-delà de mes vœux, puisque 
„c'est à mon ami que cette fortune 
92 appartient Ne. 

T'erais si Erourdi de recevoir presque 
à la fois des nouvelles aussi diffé- 
rentes que celles de Bernard et celle 
de M. Peters; le passage rapide de 
Fexces du chagrin a Vexces de la joie 
suspendait tellement toutes les facultds 
de mon ame ! . . ... . Je regardais 
M. Peters sans lui repondre, Il sem- 
blait que je doutasse que ce füt lui. 
Tout ce qui venait de se passer me 
paraissait un songe dont je craignais 
la fin. J'etais encore dans cet etat, 
lorsque Madame Peters entra.— 
« Oui, mon amie », lui dit son mari, 


v c'est bien lui; tu ne t'es pas trompee, 


» grave jeune homme», me dit. elle, 
II. 80 


4 
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„ recevez mon compliment. La for- 
» tune n'a jamais mieux place ses 
„ faveurs .. . . 2, Elle me donna 
un baiser. . . . Il Etait aussi chaste 
que celui d'une sœur à son frere ; 
mais, dans ce meme instant, je pen. 
sais a Adele, Il me fit illusion, me 
tira de I'ttat de stupeur dans lequel 
Jerais plongé; et je fus bientor en 
Etat d' exprimer à ces respectables 
personnes ma reconnaissance et ma 


sensibilité. 8 

Le soir, M. Péters me rendit le 
compte le plus exact de la somme 
premiere, des profits successifs qu'elle 
avait produits. Il en rèsultait un total 
de plus de cinq cent mille livres. Je 
lui avais communique la lettre de 
Bernard. Il approuya le parti que 
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javais ptis de passer tout de suite 
en France, pour aller au secours de 
M. d'Arleville, me donna de bons 
papiers sur Paris ; et, des le lende- 
main, je fus en route. 
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CHAPITRE XXV. 


OU.L'ON RECONNAITRA BIEN JULIE, 


J 'AVAIS pris un autre nom que le 
mien. Je m'ctais deguise autant qu'il 
m'avait été possible. T'eus en outre 
Fattention de n'arriver chez aucune 
personne de ma connaissance , crai- 
gnant toujours l'effet de I'ordre du 
Roi. Bernard , que je vis avec toutes 
les precautions imaginables , pour ne 
pas nous exposer, m'apprit qu'un seul 
creancier avait rembours tous les 
autres, et qu'avec trois cent mille 
livres, je pourrais libérer tous les 
biens de M. d' Arleville. Je courus 
chez ce creancier. 


2 8 
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reconnaitre. £1 
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Quel fut mon cronnement d'aps 
prendre que ptéciscment, dans le 
méme instant, on Etait chez lui, 


pour prendre des arrangemens; que 


c'erait, une jeune Dame 
Je la connais , m'écriai- je, 
» il n'y en a qu'une, il n'y a que 
924 ulic, ..». Tout en disant cela, 
je me precipite dans la chambre out 
elle etait, doutant si peu que ce fut 
elle, que je me trouvai dans ses bras 
avant de m' tre donne le tems de la 

Apres les premiers momens de sur- 
prise et de joie, apres les felicitations 


de Julie Sur ma nouvelle fortune , et 


les miennes sur le retour de sa santé, 


elle me dit avec la franchise d'une 


personne qui ne s nne point de la 
O 3 | 
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MieuFalraice d' autrui, parce que la 
sienne ne lui coùte aucun effort; elle 
me dit que Farrivais bien à propos 
pour partager avec elle le bonheur 
de retablir la fortune de M. d' Arle- 
ville. seule elle n aurait pu acquitrer 
qu'une partie des dettes; mais, en me 
chargeant ar une moitié, elle pouvait 
acquitter 7 autre , moyennane J Aban- 
don des trois quarts de son revenu. 
Te fis d ſinütiles elforts pour quelle 
me laissit charge de tout. Je ne pus 
pas obtenir qu 'elle cedar meme pour 
une partie. * Ce qui vous restera 
15 de votre fortune „ me dit-elle 
» est necessaire à votre bonheur. 
„M. d' Arleville, anquel vous youlez 
5 sürement „ comme mol , laisser 

v ignorer a qui 11 doit le rctablisse- 
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» ment de la sienne, ne pourra avoir 
» d'autre motif pour vous accorder 
» la main d' Adele, que Ie bien que 
» vous possederez. Pour moi, que 
» m'importe, hélas ! d'avoir un peu 
» plus ou un peu moins? Riche ou 
» non, toute espErance m' est inte rdite. 
» Jedoisrenoncer au seul homme... ! 
» Mais ne parlons pas de cela, En 
» $'Occupant de son mal, on use son 
» courage, et ſai besoin de tout le 
„ mien. Oh! oui, mon ami! jen ai 
» bien besoin », ajouta-t-elle , en 


portant son mouchoir a ses yeux. 


Puis, se levant tout-a-coup, elle alla 
trouver le creancier avec lequel nous 
avions à traiter. | 
L'arrangement t fut bientdt termine, 
Le meme jour, nous envoyames à 
M. d'Arleville une quittance generale 
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de tout ce qu il devait , apres avoir 
pris les precautions nEcesSaires pour 


qu'elle lui parvint sürement, et pour 


qu il ignorat de quelle part elle lui 
venait. 
Je passai le reste de la journée 


enfermẽ chez Julie, avec Bernard, 
er et ma IN] mere Simpler, 
62 vierge de platre, ornte de fleurs , , 
et autour de laquelle brilaient cing 
ou six cierges en action de graces 
de ma nouvelle fortune. *. 

Je partis au milieu de la nuit, 
pour retourner en Hollande. Le cha- 
teau de M. d' Arleville erait presque 
sur ma route; 3 je ne pus resister au 
desir d'y aller. La vue d'un endroit 
ou l'on s est trouve avec une personne 
cherie, a toujours tant de charmes |. 


Go. a”, 
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CHAPITRE XXVI 


ErFETS D'UNE BONNE NOUVELLIE. 


Pay _— 


C'trarr un Dimanche , quelques 
instans apres les vépres, que j'y arri- 
vai. Tous les paysans Etaient encore 
sur la place de VEglise. — * Ah! 
„ mes enfans , leur dir le Cure 
Francir , des qu'il m'apperęut, & tout 
v est fini. Voila M. Blangay qui vient 
» sürement nous apprendre que la 
» terre est vendue; que nous ne 
> verrons plus notre bon Seigneur. 
» Au contraire, mon digne ami, je 
„ Viens vous annoncer que les affaires 


» de M. d'Arleville sont arrangtes , 


= \ _—_ — ds cnet 
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v que sa terre lui reste. — Est-il 
„ possible ! $'Ecria-t-on tout d'une 
>» voix. — Rien n'est, heureusement, 
» plus vrai, mes amis. Dans peu vous 
„ le verrez , ce Seigneur que 
Un VIVAT general ne me permit 
pas d'achever. Tous les chapeaux 
furent jettes en l'air a plusieurs re- 
prises. On dansait, on riait, on chan- 
tait, on criait des VIVA T. C'ctait 
un tapage a ne plus s'y reconnaitre, 
On courait pour apprendre cette 
bonne nouvelle à ceux qui Etaient 
res:6s dans les maisons. Ceux - ci, des 
qu ils en cratcnt instruits, accouraient 
Sur la place, pour la savoir de moi- 
meme 3 le prix qu'ils y mettaient, 
leur faisait craindre qu * ne füt pas 


(16) , 
Un des jeunes villageois se met A 
ctiet: — < Qui m'aime me suive ». 
Er il est en un clin-d'œil a la porte 
du chateau sur laquelle etaient collces 
plusieurs affiches de vente. Une foule 
d'autres jeunes gens l'avait suivi. Il 
monte sur les épaules de l'un d'eux, 
se trouve ainsi à la hauteur des pla- 
cards, les arrache, et, avec son 
couteau, en ore jusqu' aux moindres 
vestiges. Il veut courir a d'autres en- 
droits ou il y en avait encore; mais 
il avait et preEvenu par d'autres jeunes 
gens qui, l'ayant vu faire, $'etaient 
empressẽs d' imiter son exemple. Avant 
le tems que je mets à le dire, toutes 


les affiches furent arrachèes, jettées 


sur la place. On y avait aussi apporte 
de toute part des fagots, pour faire 


(162) 

un feu de joie; elles servirent a les 
allumer. On se mit à danser autout. 
Le menetrier voulut racler sur son 
violon. — < Pardi! oui », dit un des 
jeunes gens, * nous avons bien be- 
„ soin de ton crin-crin. Viens te 
„ mettre au grand rond ; et 


» Allons gai; rejouissons- nous „. 


Et les voila tous dansant, sautant, 
gambadant, criant, battant des mains, 
chantant, en un mot, faisant un ta- 
page, tel que l' imagination ne pour- 
rait se le figurer. Le Curé, le Bailli, 
et quelques riches fermiers , firent 


apporter des tonnes que Von perga 


des deux cotes a la fois, et les VIVA T 

recommencerent de plus belle. 
Jau rais voulu restet spectateur oisif, 
| que 
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que Von ne me Vaurait pas permis; 
On s'tait emparè de moi des le pre- 
mier moment, et j'avais fait ma partie 
dans ce joyeux charivari. Cependant 
la prudence ne me permettant pas 
de rester trop long - tems dans un 
royaume out je devais craindre à 
chaque iustant de me  voir-Atrrete., 
je m'arrachai d'aupres de ces bonnes 
gens, et je me hatai de continuer ma 
route. 

Pen de tems après mon arrivée en 


HFollande, j'y regus une lettre de 


Bernard. 

M. d'Arleville avait bs si bien 
depayse sur la quittance generale que 
Julie et moi lui avions envoyee, qu'il 
I'avait - regardee comme le resultar 


d'une restitution arrachée a I'Abbe 
II. P 
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Fallacio par les remords. Son mariage 
avec Justine avait éte cElebre dans le 
village qu'il avait choisi pour sa re- 
traite; il l' amenait dans sa terre avec 
le titre de son épouse. Adele $'&tait 
attachee a elle tout de suite, et 
Famitie la plus tendre les unissait. 
Le jeune d' Arleville ẽtait toujours en 
Angleterre. On lui avait écrit sur le 
champ l' heureuse revolution; mais on 
n'avait pas encore de ses nouvelles. 
Je passe rapidement sur cette lettre, 


pour venir à celle que je regus quelque 
tems apreès. Elle était encore de Ber- 


nard ; mais elle en renfermait une 
de M. d'Arleville, Les voici lune et 
Tautre. 


Wenn) 
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C HADITRE XXVII. 
BONHEUR INESPERE. 


n * 11 


— 


„Vous eres libre, mon cher ami », 
m'&crivair Bernard; * vous n'avez pas 
» cessc de 1'erre. Jamais il n'a existé 
» de lettre - de · cachet contre vous. 
» Tout ce qui s'est passe n'est qu'une 
„ nouvelle atrocite de l' Abbé. Il avait 
„ gagne, à force d argent, un autre 
„ $cElerat ,, qui a jouc le role: d'un 
» Exempt charge de l'ordre pretendu. 
» On: ne vous aurait conduit dans 
» aucune prison; on ne le pouvait 
>» pas. Le plan Etait de vous mener le 
„ plus loin possible, de vous donner 
f P 2 
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v ensuite quelque moyen d'Evasion , 
» enfin de vous tenir Eloigne assez 
» long-tems , pour que IAbbe put 
„ Cxccuter les extcrables projets. qu'il 
v avait formes contre Adele, qui heu- 
„ reusement les a dEconcertes par sa 
>» retraite au couvent. C'est du com- 
v plice meme du monstre que l'on 
» tient ces détails. Au lit de la mort, 
v une circonstance heureuse a conduit 
„ près de lui notre respectable Cure 
» Francir. Ce digne Prètre est parvenu 
»„à faire entrer le remords dans son 
v amez et les aveux qui ont dévoil ce 
„ mystère d'iniquite, en ont EtEle fruit. 
- » Je ne vous dis pas quelle est la 
» Joie de tout le monde. Vous savez 
» assez combien nous vous aimons, 
v combien nous gémissions de votre 
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absence. Cette nouvelle à encore 
„ coũtè quelques cierges a ma grand” 
v mere. Il en est une pour laquelle elle 
„ voudrait pouvoir illuminer toutes 
» les chapelles de la ville; et, g aurait 
o Etè par cette nouvelle · là que j; aurais 
„ commencè, si M. d' Arleville n'avait 
> pas voulu se réserver... . . Je ne 
me donne pas le tems d' achever cette 
phrase. Le cachet de l'autre lettre, a 
laquelle je n'avais pas d'abord fait 
attention, est rompu. Je lis. Je crains 
de me tromper. Je relis. Je ne me 
trompais pas. Jtais le plus heureux 
des hommes. Voici la lettre de M. 
d'Arleville. Se 


„Jai laissé à votre ami Bernard, 
» mon cher Blangay, le plaisir de vous 
P 3 


R 

„ annoncer votre liberté. Je me suis 
» r6serveE"celui de vous dire qu'en 
„ avouant son crime, le faux Exempt 
„m'a fait connaitre quel avait été 
„le motif de l' Abbé Fallacio. Ce 
„ malheureux avait lu dans votre 
» cceur ; dans celui de ma fille. Les 
„ avenx de son complice ont && pour 
„ moi un trait de lumière, qui ne 
„ m' aura pas Ete présenté en vain. 

„Nai trop connu les peines d'un 
„ amout malheureux, pour vouloir y 
„ exposer ma chere Adele; et l' preuve 
» cruelle que je viens de subir m'a 
> trop, prouve combien la fortune est 
„ un avantage fragile, pour que ce 
>> soit un tort à mes yeux que d'en 
v Etre prive; Vous ètes honnete et bon. 
» Vous aimez ma fille: elle vous aime. 


—— 


© r75-) 
„Je vous attends avec impatience, 
» pour vous nommer mon fils. Cest 
„sous ce titre que vous embrasse 
» votre pere et votre ami 
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»Jw ustine , à present mon wi nana 
» partage mon impatience, mes vœux 
= et mes sentimens pour vous v. 


Bernard me ants: A la fin Za sa 
lettre, qu'il n'avait pas parle de ma 
nouvelle fortune, dans la crainte 
d'aller au-dela de mes intentions. Le 
jeune &'Arleville avait donnt de ses 
nouvelles. Il avait si bien suivi pas 
2 pas la piste de lAbbé, qu' enfin il 
l'avait déterré dans les prisons d' An- 
gleterre, ou de nouveaux crimes 
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ravaient conduit, et d'odl il ne devait 
| sortir que pour allet A Tybiirn + 
expier tous ses forfaits. Mais ce qui 
deconcertait toutes les idées, c'est 
qu'il avait dissipe dans un libertinage 
scandaleux, ou perdu au jeu, tout 
te qu'il avair volt à M. d'Arleville; 
qu'il ravait par conséquent pas fait 
la reztitution qu on lui avait attribute. 
Ons 'Epuisait ; a former des conjectures, 
A chercherdes renseignemens sur cette 
quictance , c. n 
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CHAPITRE XXVIII. 
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M. et Mme. Peters parurent. 
« Mes amis „, m'Ecriai-je en courant 
„vers eux, « mes chers, mes bons 
» amis , felicitez - moi, Je suis au 
» comble du bonheur. Te suis libre; 
» ]'Epouse Adele : c'est son pere lui- 
2 meme. . ... . . Tenez , lisez . 
Je leur donnai les deux lettres. IIs 
me feliciterent avec toute la joie de 
la veritable amitié. M. Peters me fic 
tout de suite preparer une voiture. 
Sa digne femme se joignit à ses do- 
mestiques, pour faire mes paquets. 


| (178) 
Tour fut prert en un instant; et je 
partis comblè de leurs felicitations et 
de leurs vœux. . 
Stand Dieu! comme dans la cir- 
constance od je me trouvais, une 
route parait longue! Comme je mau- | 
dissais le retard des relais! Pouver- 
ture des barrieres! les passages d' eau! 
la lenteur des postillons Hollandais, 
que rien ne pouvait aiguillonner! 
Tallai un peu plus vite en France, 
en forcant le paiement des guides; 
mais combien cette vitesse me parais- 
sait encore lente! cc Allons donc , 
repctais- je sans cesse, & allons that 
v je double „je triple, je quadruple 
„ les pour- boire. . . . Et de m'agiter 
dans la voiture, comme si mes mou- 
vemens eussent dũ accelérer le sien 3 
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et de vouloir a chaque instant m'tlan- 
cer dehors, croyant que je dévan- 
cerais les chevaux. Pas une minute 
de sommeil, pendant plus de soixante 
heures; point d' autre nourriture que 
quelques fruits, pour appaiser la soif 
bralante qu'excitaient en moi la fa- 
tigue et l'impatience. 

Enfin j arrive. Je suis en bas de la 
voiture, avant qu'elle soit arrète. Un 
domestique me reconnait , va pour 
m' annoncer: j'erais déja dans les bras 
de M. d' Arleville, qui me fit l'accueil 
le plus tendre. On courut appeller sa 
femme (Justine) et sa fille, auxquelles 
il defendit que l'on parlat de moi, 
pour jouir de leur surprise. 

Le tems qu'elles mirent à venir me 
donna celui de reprendre mes sens. 


* 
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Ce fut Adele qui parut la premiere, 
Des qu'elle m'appergoit, elle s arrète, 
rougit, baisse les yeux... J'ignore 
quelle fut ma contenance, J'etais trop 
loin de moi pour le savoir. 

« Eh bien », dit M. d'Arleville, 
>> est ce comme cela que l'on s'aborde 
„ au moment de s'Epouser ? Allons , 
en nous prenant tous deux par le 
bras, et nous determinant l'un vers 
l'autre, & allons donc, embrassez- 
„o vous », Adele rougit encore plus. Je 
m' approchai en tremblant. Je n'osai 
qu'eMeurer sa joue. Elle courut se 


cacher dans le sein de son père. Pour 
moi, je suis encore surpris que j aie 
pu rèsister a tout ce que j prouvais. 
Un degré de plaisir de plus aurait 
decompose mon 6tre, | 


Justine 
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Justine arriva. Lamitic fit un peu 
diversion a l'amour. Nous eumes le 
tems, Adele et moi, de revenir a 
nous; mais pendant toute la journce, 
il nous resta cet air embarrasse que 


Vamour honnete donne en pareille 


circonstance. 
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CHAPITRE XXIX. 
LE SECRET DEVINE. 


3 3d 


$: E soir, le Notaire fut mande, pour 
dresser le contrat. M. d'Arleville vou. 


lait me reconnaitre riche de 


II allait stipuler la Somme 
Je Finterrompis pour dicter moi mème 
cent mille ècus. do 

Tout le monde resta comme oErrifie 
« Comment! que cela veur-il dire » 
Et quand j' eus raconte Pevenement 
qui avait change mon sort. — « Mon 
>» pere „, dit Adele du ton de l'inspi- 
ration, & tout est expliqué. Je suis 
>» SUre que sa fortune était bien plus 
>> considérable, et que c'est à lui que 


$4 
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» nous devons le retablissement de la 
„ notre. Oui, j'en suis Sure 3 c'est à 
„ lui „. Je voulus jouer l'ètonnement; 
mais M. d' Arleville et Justine adop- 
terent cette idèe d'Adele , avec tant 
d' empressement, s'y livrerent avec 
tant de confiance, que je ne savais déja 
plus comment me defendre, lorsque le 
Notaire acheva de m'en oter Vespoir, 
en disant que c'ctait moi qui avais 
annonce cette heureuse nouvelle, 

Le secret que j'avais garde sur mon 
voyage, le rapprochement des dates, 
ne laissèrent plus de doute; et, quoi 
que je disse, jamais je ne pus les 
dissuader, — Mon ami , me dit 
M. d' Arleville, & je voulais faire votre 
v bonheur; je vous dois le mien. Nous 


» sommes dignes lun de lautre „. 
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Quand je vis qu'il n'y avait plus 
absolument aucun moyen de defendre 
mon secret, je voulus au moins ne 
pas m'approprier tout l honneur d'une 
action dont la moitiè appartenait 2 
une autre, Je racontai le fait dans 
toute sa verite, Ce fut une occasion 
heureuse de faire connaitre a M. d' Ar- 
leville Iinteressante personne que son 
fils aimait. Il la jugea aussi favora- 
blement que je pouvais m'y attendre. 
Jentrevis meme qu'il n' aurait pas été 
fort Eloigne de consentir que son fils 
Fepousar. Il avait trop appris, dans 
son malheur , à apprécier Vopinion, 
pour ne $'etre pas affranchi de beau- 
coup de pre&juges , et pour considerer 
dans ses semblables autre chose que 
leurs qualités personnelles. 
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CH APITRE XXX. 
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L L avait appris owns a connaitre ces 
pretendus amis que la fortune donne 
et qu'un revers fait perdre. Quelques 
mois plutòt, il aurait fallu écrire des 
billets par centaines, pour informer- 
je ne sais combien de gens du ma- 
riage de sa fille. On nen Ectivit pas 
un seul; mais tout le village fut 
averti. Un bon cabriolet alla chercher 
à la ville Bernard, et la mere Simplet. 
Au lieu d'une fete bien chere , bien 
ennuyeuse, on en donna une bien 
simple, à laquelle tout le village 
assista, et dont la veritable gaicts fit 
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les frais. Le magister composa des 
couplets qu'un Academicien aurait 
trouve deresrables , Et que nous trou- 
vames jolis. Il n'y aurait cherchè que 
de Iesprit; il n'y avait que du sen- 
timent. Et puis les refrains, et puis 
les danses, et puis les espiégleries, et 
puis les fusces que les garcons lan- 
gaient contre les filles, qui se sau- 
vaient en poussant ce. cri qui porte 
en meme tems l'expression de la joic 
et celle de la frayeur. Enfin, loin de 
bailler au bout d'une demi- heure, 
comme cela arrive dans les fetes bril- 
lantes de la ville, la journée entière 
$'Ecoula sans qu'on ent une seule fois 
regarde le cadran de l' horloge. Moi 
seul. Mais on sait bien que 
cela ne prouvait rien contre la fete. 
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CHAPITRE XXXL 


PROJET DE RETRAITE, EXECUTE, 
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. d'Arleville, dont on avait 
attendu le retour pour celebrer mon 
mariage , desirait aussi bien impa- 
tiemment le moment od il pourrait 
s'echapper pour courir a Paris. Son 
père Etait alle le recevoit à son debar- 
quement à Calais, ne Favait plus 
quittè , et l'avait ainsi oblige de nous 
donner des momens que l'amour ré- 
clamait pour Julie. II était d' autant 
plus presse de la revoir, qu aux in- 
quietudes dont on est toujours tour- 
mentè loin d'une personne cherie, se 
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Jorgnaient celles que cause un silence 

prolonge: depuis long- tems, il n'avair 

regu aucune lettre de Julie. Il cher- 

chait à se persuader que de fausses 

combinaisons entre son itinEraire et 

les jours de courier en étaient la 

cause; mais un secret pressentiment 

dont il voulait en vain se dẽfendre. 
Helas! il n'&tait que trop n J need 
avait quitte Paris. 8 | | 

Favais espéré que moins e 2 
à mesure qu'elle avait recouvré sa 
santé, elle avait abandonnè le projet 
formé dans sa maladie. Mais elle 
l'avait exécuté à la reception de la 
lettre par laquelle d' Arleville l' infor- 
mait de son arrive en France. Bernard 
et la mere Simplet &taient avec moi; 
elle avait Eloigne Lisbeth, et enfin 
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si bien choisi son moment, si bien 
pris ses mesures, que personne, abso- 
lument personne, ne savait le lieu de 


sa retraite. 
Que devint I'infortune 4 Arleville 


lorsque Lisbeth toute en larmes lui 
remit cette lettre : 


ce Des raisons que je ne puis vous 
» dire , me forcent à m loigner, 2 
vous Oter mEme l' espèrance de nous 
v revoir jamais. Je vous paraitrai sans 
„ doute bien coupable. Je vous assure 
» cependant que je ne suis qu'a plain- 
„ dre; et que, si vous remplaciez par 
„ une opinion désavantageuse les sen- 
» timens que vous m' avez accordes 
» Jusqu'a ce jour, vous seriez bien in- 


v juste enyers 


Jo rr. 
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"CHAPITRE XXXII. 
LAMOUR MATERNEL. 


E x fut en vain qu'il fit toutes les per- 
quisitions imaginables. Il ne put rien 
apprendre , et revint au chatcau,, le 


desespoir dans l ame. Bientor il tomba 
malade. Long · tems nous tremblames 
pour ses jours. Son père, mon Epouse 
et moi, nous soufft ions plus de ses 
maux, que i nous les eussions Eprou- 
ves nous - memes, Cependant quelle 


distance encore de notre douleur a 
celle de Justine Je croyais que, dans 


les differentes situations ou je Pavais 
vue, elle m'ayait rendu temoin de 
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tous les degtés de sensibilité; mais 
elle n'avait pas encore tremble pour la 
vie de son enfant. O nature! nature 
quelle energie tudonnesa la tendresse 
maternelle! ot | 
Il fallair voir Justine au chevet du 
lit de son fils, ne le quittant ni jour 
ni nuit, ne prenant ni nourriture , ni 
sommeil, lui adressant presque conti- 
nuellement ces expressions douces; 
consolantes, qu'une mere seule sait 
trouver et employer, le couvrant de 
baisers a travers des ruisseaux pesti- 
leutiels de sueur, suivant ses moin- 
dres mouvemens , changeant d atti- 
tude avec lui, recueiliant ses sou- 
pirs, bralante ou glace „suivant qu'il 
Eprouvait les ardeurs ou les frissons 
dela fievre; jusqu'a sa respiration que, 
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dans les momens d' oppression qui ac- 
compagnaient les crises dangereuses , 
elle mettait à l'unisson avec celle de 
son fils... Enfin on eũt dit qu'elle 
et lui n' ẽtaient que deux moiti6s du 
meme Etre, Le coup fatal n' aurait pas 
frappe Pune sans ancantir l'autre: 
mais le Ciel ne fut pas inexorable ; 
il entendit les vœux de cette tendre 
mere, les nötres. Le jeune d' Arleville 
ne fut point enlevè a notre tendresse. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XXXIII. 
LES AMANS KEUNTS, 


Lis 
COTE, 


Un jour que j'6tais dans le parc, 
occupe à cueillir des plantes ordon- 
nees pour le malade, j entends quel - 
qu'un de autre core du mur. 
* Hola l eh! T a- t- il encore loin 
» d' ici au chateau d' Arle ville 
» Vous-y-via , Monsieur. Dis-moi 
„ encore, 'ami. Sais-tu si M. Blan- 
o gay y est a present ? . 
» Monsieur s. | 
Jie erns reconnaitre la voix Je Sans- 
Regret. Je m'empressai d' ouvrir une 
petite porte auptès de laquelle } je me 
II. R 


RE - 
trouvais. C'ttair effectivement loi, 
Des, qu'il me vit, il courut à moi, 
et membrassant tout aussi familic- 
rement qu'il avait toujours fait... 
Un autre. mꝰ aurait aborde respectueu- 
sement, à cause de ma nouvelle for- 
tune, et ce respect- la m aurait hu- ; 
milic ; au licu que je fus fier de sa 
Familiarité; elle Frait une preuve qu il 
me rendait justice. 

Mais qulavez- vous donc » 
me dit-il. < Vous avez l'air tout je 
ne sais quoi. Est - ce qu'il n'y a done 
„ pas moyen de deyenir riche sans 
» devenir en mEme tems soucieux „ N 
Mais, quand je lui eus fait part de 
letat du jeune d' Arle ville: — “ Ah ! 
» c'est diffetent ga. Gn'y a de quoi 
v $'affligerz mais c'est egal, via z un 


3 | 
» luron „, en se frappant la main 
sur le ventre, & via z un luron qui 
» va tous vous consoler. Si le mal de 
„M. d' Arleville ne vient que de ne 
„ pas savoir ous'qu'est sa Julie, je 
» I guerirai , moi, et j' men vante. 
„II y a trois jours qu'en passant par 
„ un chemin détourné, il Etair nuit, 
„ le terrein Etai* gras, j avais bu un 
„ petit coup, tant y a que j roulat 
» dans un foss, que ga pouvait passer 
» pour une chute a me casser le cou; 
„ mais c*est Egal ; on me prit , on me 
„ porta dans une maison voisine , ol 
» je fus soigne comme un Colonel; et 
„ce qui gn'y avait de pu gracieux, 
H est que la maitresse du logis ctait 
» belle a croquer, mais j dis plus belle 
1 que si elle n'avait été que belle, 
ö | R 2 
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wparcequ'cllc avait baird etre bloqu 
de d' puis long · tems par le chagrin. 
Le lendemain elle me ſit dejeũner. 
» youlut me donner de l'argent; mais 
v votre serviteur, que je dis, un guer- 
» nadicr., n tend pas la main comm ga. 

Me via donc parti mais j avais dans 
v»la tete que je connaissais ma belle 
„ hötesse. En effet, a force de me 


v £8connu:par mémnire Me. Julie », 

Ah mon cher Sans-Regret | 
mettant A couxir, je suis en un clig- 
&bccil-aupres de M. . d'Arleville, — 
Dich soit lout:> }:$*Ecria-t-il ayec 
2tatisport. & Le bonheut de mon fils ne 
depend plus que de moi. Cependant 
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„ mEnageons sa faiblesse, celle de sa 
v mere; ne leur apprenons qu avec 
„ precautions... Mais est-il 
„ bien sUr ?..,. .. Et je men 
a» Vante „, dit Sans - Regret, qui 
m'avait suivi courant à sa manicre. 
er Je ne Vai vue en tout que deux fois; 
2» je ne Fai reconnue que de mẽmoireʒ 
e mais. c'est égal. Je parierais mes 
moustaches que c'est elle-mème. 
ll serait si dangereux „, dit M. 
d' Arleville, & de donner une fausse 
2» joie a ma femme I à mon fils 1 
Voudriez-vous me conduite chez 
% Julie? — Oui-da !-— Eh bien ! 
-» partons sur le champ . *. 
On fit atteler une voiture. M. d' Ar- 
leville prit un pretexte. Il partir avec 
$ans-Regret, Le troisieme jour, II 
43 4 
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fut de retour avec Julie. Pendant son 


absence, Adele et moi, nous avions 


di abord jettè quelques lueurs d' espé- 


rance dans le cœur du jeune d'Arle- 
ville et de sa-mere. Nous les avions 
fortifics graduellement, enfin nous 


avions annonce que la retraite de 


Julie etait decouvette, ensuite qu'elle 
venait, enſin qu'elle était arrivee. 
Malgré tous ces mEnagemens, ['ins- 
rant od elle parut nous fit trembler 
de nouveau pour la vie de son amant. 
Des convulsions, des Evanouissemens, 


le delire; mais ce ne fut l'affaire que 


des premiers momens. Cette crise pas- 
sée, nous n'eumes plus qu'a espérer. 


Bientòt le retour entier de la sante de 


d'Arleville, et son mariage avec Julie, 


ne nous laissèrent plus de vœu a for- 


mer, * N 5 
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Fidele aux principes que Terpertenes 
lui avait fait adopter, M. d Arleville 


s. inquiẽta peu de l opinion dun monde 


auquel il renongait. II ne vit que Fexis⸗ 
rence de son fils, et les vertus par les- 
quelles Julie avait racheté une fai- 
blesse. Justine donna avec joie le titre 
de sa fille à la gEnereuse bienfaitrice 
qui avait si tendrement compati à sa 
situation. Tout ce que je devais 4 
Julie, est un garant du plaisir avec 
lequel je la nommai ma sœur. La 
tendre amitiè d'Adele pour son frere 
ne pouvait que lui rendre bien chere 
la personne qui faisait son bonheur. 
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Da Ns une telle situation, qu' au- 
raient été pour nous les pretendus 
plaisirs du grand monde? Nous 
-renongaines pour jamais (i) , et les 
brillantes socieres de la capitale furent 
'remplacees par le solide attachement 
des gens de la campagne. 
Bernard, Lisbeth, et la meère Sim- 
plet, sont ètablis dans un joli manoir 
que nous leur avons donné tout au- 


"s LW 


ij Nous ne conservimes de relation au-dehots 
Au'avec nos bons amis de Hollande, 
k 2 ry ; 


près du chateau. Nous avons voulu 
Faire de Sans-Regret notre concierge 3 
mais il a prefer la garde de nos bois, 


pour ne pas quitter le sabre et le 


mousquet. al 

Nous avons juntituc des feres pour 
«Eterniser quelques époques de notre 
vie, telles que le mariage de M. d'Ar- 
leville avec Justine, celui de son fils 
avec Julie, le mien avec Adele. Leur 


nombre s augmente, chaque année, 


par les ariniversaires de nos enfans. 


On juge bien que je mai point oublic 


'I'Epoque ou j'ai regu la montre de 
Bernard. Lorsqu'un de nos vassaux 
s'est distingue par quelque trait de 


vertu, il regoit a cette derniere fete, 


une montre d'argent, pareille a la 
mienne, et sur laquelle est grave; 


Xx 
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En memoire de Bernard. Si celui qui a 
meritè le prix est pauvre, la montre est 
accompagnee d'une somme d' argent. 
A chacune de ces fetes, le bon Cure 
Francir distribue des rècompenses aux 
enfans qui ont le plus merire ; la mère 
Simpler fait une neuvaine, et 'brule 
des cierges; Lisbeth préside a l'ajus- 
tement des jeunes paysannes; Bernard 
soigne les détails; Sans-Regret, aidé 
de quelques jeunes gens qu'il exerce, 
entremele d' volutions militaires les 
danses villageoises , et finit toujours 
par $'enivret; mais ces: egal. Justine, 
Adele et Julie font des mariages, don- 
nent des trousseauz et des layettes; 
M. d'Arleville, son fils et moi, nous 
donnons des pottions de terrein a d& 
frichex, des instrumens pour les cul- 
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ytiver; des grains pour les premieres 
semences. 

C'est ainsi qu'au otic "or jouis- 
sances vraies du sentiment, nous trous 
vons le bonheur, que nous aurions 
en vain cherché dans les erreurs du 


| luxe et de la vanitce. 4205 
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